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préface. 

* , . 

P I Erfonne ri ignore quon a imprimé 
fous le nom deM.de Saint-Evremond 
une infinité de petites Pièces qui riétoient 
point de lui. Les Libraires trouvaient leur 
compte à groffir ainji les Volumes ; & 
il s’ e/l même trouve des Auteurs , qui 
fi font firvis de cet artifice , pour faire 
valoir leurs produâlions. L édition des 
Oeuvres de M. de Saint-Evremond , 
publiée à Londre fur fes Manufcrits en 
i jo arrêta ce commerce honteux. Elle 
contient les Ouvrages quil reconnoijfoit 
pour fiens , fans aucun mélange de ce 
que P indigence des Auteurs , ou l'ava- 
rice des Libraires lui avoient\ fuo- 

. c . : -V 

Cependant comme parmi les Pièces 
quon lui avait attribuées, ily en a qui 
font fort bien écrites , & dont M. de 
Saint-Evremond lui-même faifoit beau • 

Tome I. des Mélanges. a 
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i) PREFACE. 
coup de cas ; te Libraire d Amjlerdam 
qui réimprima les Ouvres de M. de 
Saint- Evremond fur l’cdition de Lon- 
âre -en i 7 b 6. fmhaitd d en donner un 
Recueil. Je les lui envoyai , avec quel- 
ques OuiJr^eS qui ét oient rares , eu qui 
‘ navoient point encore paru. Mais ce 
^Libraire tîe 1 trouvant pas au’ il y en eut 
ajjèz pôar remplir deux Volumes de la 
groffeur qu'il s et oit propofée, y fuppléa 
.par î addition de plufieurs Pièces que 
.pavois rejet tées < Tout cela parut^n i jo6. 
fous de titre de Me -lange curieux dès 
, meilleures -Pie efes attribuées à M. de 
Saint-Evremond , 6c de plufieUrs Ou- 
-vrages raresbu nouveaux, ■ • > - * 

. On réimprima ce Mélange d Colo - 
vgrtè , 'vu p lût êt à Utrecht en 1 * 708 . &, 
- fon y ' ajouta tés Mémôites de Mada- 
-me la Ducheffe Mazarîn.-O» l’impri- 
ma aujft à Paris en 171 1. fous le titre 
rtf 0 éüVTÈS : mêléés- y "bu Mélange cu- 
&e. ÎLs'èti efl fait fbf Mis au- 
^âYkitpféfiÔns erhFrancè/dvèc vcltedis 
-Oftiyres de M. de Satm-Rvrermiid - 
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Voici le flan quefcù fuivi dans cette 
nouvelle ■ Edition . 

De tous les Ouvrages attribués à M. 
de Saint-Evremond , jeûnai confirvé que 
veux qu'il avait diJUngués à la marge de 
. mon exemplaire parles mots rPointde 
moi , je voudrois qu'il en ' fut : pomt 
de moi, mieux que je ne iaurois tai- 
re: point de moi, on me fait trop 
d’honneur. Il en faut excepter quel* 
que s~ uns qû'iLeJHmoit-b 
fai retranché pour 'des 
lieres. 


eaucoup y que 
raifôns parties 


Ainfi , fai retranché les Réfléxions 
•fur la-Doftrine d’Epicure , parce que 
• \cesKéfexims.,'qui font dç "M. Sara fins , 
Je trouvent daqs fis ' NdâvfeUes Oeu- 
vres -, imprimées 'en \i 674. comme Je 
fai remarqué dans da'ty'l E de M. . fie 
«. Saint-Jlvrémond. U y a apparence quart 
les joindra à fis autres Ouvrages lorfi 
-qu'on en fér a 1 unemuvelle édition. 

J'ai auffi retranché quelques 'Pièces 
<-àe i\4. ^Pavillon , qu'on a inférées dans 
le KecueiJ de fis Ouvrages , publié à 

a ij 
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îv PREFACE. 

* Amfierdamm \ i\ y. & en 1720; 

Le Dialogue des Morts de M, Défi 
préaux , ne pouvoit plus reparoître ici . 
Ce Dialogue avoit eu le fort de plufieurs 
Ecrits de M. de Saint-Evremond , où 
Son avoit fait de fi grands changement , 
qu'il ne sy reconnoit plus . bêlais ces 
faufies impre fions ont ^ piqué M. Défi 
preaux , & l'ont porté à nous donner cet - 
. te Pièce, On la trouve dans les dernieres 
, Editions de fes Oeuvres, bien différente 
de ce quelle émt dans ce Recueil, Ce 
n'efl plus le même Ouvrage. Il y a néan- 
moins lieu de douter quelle fit préçifé- 
ment telle qu'il l avoit faite d^àbord, 
Scarrôn ne paroît plus fur la Scène; . 
[&M Defpreaux a fü avoir de très- 
bonnes raifns pour fupprtmer Je rôle 
. qu'il jouoit en quelques endroits * ou pour 
fubftituer à fin nom , ce terme général, 
pri François, .v-.v-.ô ■.:> - V. * '* 
La Lettre de ConfoLtion a Olym- 
pe ne paroît plus , ici- Cette Lettre efi 
d’Hcnault , & on la trouve dans fes 
.Oeuvres diverfes, imprimées en 1679. 


PRE FAC E. T v : 

AJ. de Saint-Evremond a marqué le ju- 
gement qu'il faifoit de cette Piece , par . 
ces mots , écrits à la marge de mon exem- \ 
plaire z Point de moi. G’eft prendre 
trop de peine à confoler une jeune 
Demoifelle de la mort dun vieil hem-; 
me. On ri y trouvera ylus les Charmes 
de l’Amitié ; les Pièces de. l'Abbé Pic il 
tirées d'un volume imprimé à Paris en 
1700. fous le titre de Nouveaux Ou-** 
vrages de M. de Saint - Evremofid- 
qui n’ont pas encore été publiés ; ni 
une vingtaine d'autres petites Pièces en 
Profe & en Vers , qu'il fer oh inutile, de. 
détailler. Je remarquerai feulement, que . 
deux de ces Pièces ,f avoir, les Objet*, 
vations fur la Maxime : Quon ne 
doit jamais manquer à.fes amisj dr-, 
une Lettre A. M. J. G. É. C. D.:P». 
ou au Comte d’Olonne^ éioient origi- 
nairement de M. de Saint-Evremond. J 
mais quil les défavouoit de la manière^ 
qu'on les avoit imprimées . Paris mon 
exemplaire , il a écrit ces mots au fri*, 
jet de la première: Tout eft changé ici, 

-a lijT ?aO> 

s* 
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je n’^ fcconnoLS'.rien.Ge neft point î*. 
même .chôfe que j’ai faite : & à Pé- 
gardde la fécondé : Tout eft changé : > 
point?: de fhoL- comme elle eft* M. de 
Saint- f.vremodd ne voulut pas fi don- 
ner la. peine de les refaire. 

: Enfin , fai retranché le Colomefia- 
i\a r parce que fi me propo fi de le faire 
rétwprirher avec- des • Remarques , & 
dty fiindre quelques autres Pièces de Mm. 
Cobmiés qui ri ont point encore paru. : 
v Voici les Pièces que J ai confirvées ; 
ér cellés que f ai ajoutées dans cette nou* 
velle Edition , pour fupplèer aux retran- 
chemens que fai faits, f en parler ai dans 
for dté quelles font imprimées. ' 

: Dans le premier Tome , on trouverai 
que fai confervé les Pièces fuivan - 
tés:. 

- Apologie de M, le Duc de Beau* 
fdfct contre la Cour , la Nobleffe , & 
kiPeirole. ? * . *. 

v C eft une Satyre contre ce Duc. M.. 
de Saint-Evremond a eu beaucoup de 
part à cette Pièce , comme on le verrf 
dans faViE. 


PRÉFACÉ, 

. Be l’ufage de la Vie* .. C..M. 

Fragment^ de Pétrçne : de* l’&bhK 
quençejv - . , • . . •; - .< /. . J 

De la vraye & de la faulTe heâifci 
té des Ouvragés d’efprit. 

Ces trois Pièces contiennent des reflet, 
xions très - fenfées f . On garnit ajjfaés 
qu'elles et oient de M? de Ich ïfalterie- £ 
qui nous U donné un.e TraduÛion d'Ho* 
mere , de Jtmenal & de Per fermai s.. il 
y a quelque lieu, d’en douter ( 1 ). 

De l’Étude & de k Converfation» 
De l’Amidé. 

Abrégé de la Vie dé M. de Licuauc ie* 
A4Un$re d’Etat-. > c. 

• Çara&é.rç deÇharlesFF Roâid’Aii-v 
gleterre par M* le Due de Çuekûin 
gham Nermanaby. 

Lettre touchant k deftinée:. di* 
Comte de Buffy Rabudu. 

Les Pièces ajoutées dam fcolwme, 
font au nombre de. trois . 

Lu Préface de PQwtuge intitulé > 

. . « ». » * i » 

s. , 

* » 

• (i) Voyea Toin.I, dtt Mélqpgtty pag.itç. «km* 
tes Notes* 

a. iwj 
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vüj PREÏACE, 
Médailles fur les principaux Evéne- 
mens du Régne de Louis le 
Grand, avec des Explications 
hiftoriques. v 

Pour faire connottrele mérite de cette 
Piece t il fuffira de remarquer quelle a 
été compofe par l'Académie Royale des 
Infcriptions & des Médailles. C'efl une 
Dijjertation 1 très-curieufe fur les Mé- 
dailles. On y traite de la différence qu'il 
y a entre les Monnoyes & les Médailles à 
des différentes efpeces de Médailles, & de 
la manière de les compofer. Ony trouve , 
en même tempi , f Hifoire de l Etabli jfe- 
ment & des progrès de P Académie Roya- 
le des Infcriptions & des Médailles , & 
le plan qu'on a fuivi dans f Hifoire de 
Louis XÎV. par Médailles , publiée en 
(1702. Ce dernier article y etoit effen- 
îiel , puifque c'ef la Préface de cet Ou- 
vrage Cependant , à peine cette Hifloire 
ét oit- elle fortie de fous la preffe , que la 
Préface fut fupprimée par ordre du Roi. 
Mais elle paffd dans un petit nombre 
d'exemplaires , qui nous l'ont conferyèt \ 


.PREFACE. ix 
Dans les autres , on la trouve quelque - 
fois écrite à la main . On a fait une nou- 
velle édition de cette Hijloire, qui s étend 
jufqu'à la mort de Louis XlV. mais on 
n'y trouve point la Préface. M. Mead, 
célébré Médecin de Londre 3 qui a enri- 
chi fa Bibliothèque de tout ce quon a 
publié de plus curieux & déplus exquis 
fur les Sciences & les Belles Lettres t a 
bien voulu me communiquer fon Exem- 
plaire , où la Préface Je trouve impri- 
mée. Cefl d'après cet Original que je la 
donne ici . 

La fécondé Piece ajoutée dans cette 
édition , c efl une Comédie intitulée la 
Femme pouffée à bout. Elle efl tra- 
duite de ï Anglois de M. le Chevalier 
V anbrug. 

- Les François la trouveront trop licencieux 
fe. Leur Comédie efl plus chafle que celle des 
Anglois. Mais on raifonneroit très-mal , 
fi on en concluait que les mœurs desrfyiglois 
font moins réglées que celles des François , 
& qu'il y a plus de vertu à Paris qu'à 
Londre . Ceux qui ont quelque conmiJJ'an v 
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X PREFACE. 

ce du monde ne tireront jamais cett& 
conféquence. La licence du Théâtre An- 
glois s'introduit fous Je Régne de Char-, 
les IL Les Poètes Je conformèrent au goüjt 
de la Cour , & nos Comédies sen reffen? 
tent encore aujourd'hui. 

Cependant cette licence e(l dé f approu- 
vée des per formes les plus fenfées de la 
Nation. Elle a même été vivement at- 
taquée dans p lufieur s Ecrits. M. Collier * 
Miniffre Nonjttreur , s'eff fignalé dans 
cette occafion. Ses rémonttances aur oient* 
peut-être , eu plus d'effet , s'il s'étoit ren- 
fermé dans de juffes homes : il femb le 
condamner ah folument la Comédie. Quoi, 
qu'il en foity il publia en 16.98. un Li- 
vre intitulé: Courte revue de l’impié** 
té & de l’impureté du Théâtre An- 
glois j &c. Cet Ouvrage a été traduit 
en François par le Pere Courbeville 
fous le titre de Critique du Théâtre 
Anglois. Je remarquerai , en pajfant^ 
que cejt le même M., Collier que le Pere de 
Courbeville cite avec éloge dans fa Tra- ' 
duâlion du Héros de Gracien, & qu’ils 
qualifie Evêque Anglican. Cependant. 
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P R RF À CE* xy 
y a? ïr*ès-peu de perfonnes en Angl'e- 
rre , que fâchent que M. Collier ejt 
vêcpue 5 & il n'y a nulle apparence que 
n nom fe trouve jamais dans la lifte: 
:s ILuêqnes de ce Royaume. Voilà un 
cge pour ceux qui travaillent à l Eh f 
)ire des Auteurs. Ils fe perfuaderont 
ne ce /ont deux perfonnes différentes » 
r multiplieront les êtres fans nécejfitê . 
Soi ci r explication de cette efpeced éni- 
gme. AdeJJieurs les Non-jureurs ayant 
trouvé, à propos de fe fouftraire à IE- 
fife Anglicane } depuis la Révolution , 
dr de faire fefte à part , ont voulu avoir 
leurs Archevêques y leurs Evêques de 
Cantorbery , de Londre , &c. Les Ca- 
tholiqnes Romains ont aujf les leurs : de 
forte que nous avons en Angleterre deux 
fortes d Evêques hétérodoxes; ou pour par- 
ler plus civilement >d Evêques in partibus, 
qui y exercent leurs fondions . V Etat 
en eft très-bien informé ; mais il les to- 
léré , tout ennemi de ÎEtat quils font c 
tolérance , que certains Politiques juge- 
roient bien plus dangereufe que la licen- 
ce du Théâtre* ' 
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PREFACE. 


M. Collier attaquavivement la Fem- 
me pouffée à bout de M. Vanbrug 
& une autre de fes Pièces intitulée la 
Rechute , ou la V ertu en danger. M. 
V znbrug ne crut g as quelles fujjent aujjî' 
licencieufes qùon les repréfentoit , & il 
les défendit dans un Ouvrage imprimé 
en i6y8. * * . 

M. Collier avoit trouvé mauvais que 
dans la Femme j>ouffée à bout, le Che- 
valier Brure mit une robe de Minijlre 
pour décrier le Clergé. Il avoit aujjî cri- 
tiqué le caraflére de Confiant , quon 
repréfente comme un homme accompli s 
quoique fa conduite ne foit pas confor- 
me aux maximes de la Religion. Enfin , 
il avoit cenfuré quelques exprejfions de 
Madame Brute , de Bellinde , & de 
Rafor, comme impies & profanes. M. 
V znbrug répond à toutes ces accufations, 
& fait enjuite l'Apologie de cette Pièce 
en général. 

- Cette Comédie, dit-il ( i }, a été 


( t) A Vindicatîon of the Relapje and thePro- 
vok’d tVife , from. Immorality and Prophancff. 
F g. *?• 
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PREFACE. xiij 
écrite il y a plusieurs années , & lors- 
que j’étois encore fort jeune : de forte 
que s’il s’y trouvoit quelques irrégu- 
larités dans la Morale , je pourrois 
être excufable de l’avoir faite , quoi 
qu’on pût me blâmer , en quelque 
manière , de l’avoir publiée. Mais je 
ne penfe pas qu’elle foit fi licencieufe, 
qu’on ne me puiffe pardonner l’un ôc 
Vautre. 

A l’égard du Chevalier Brute , je 
croi qu’il y a une infinité de maris 
qui ont beaucoup de part à fes d£ 
fauts : & il me fembje que le rôle 
. qu’il joue dans toute la Piece , fait 
aflez fentir le ridicule de fon carac- 
_ tére.’C’eft lui qui donne lieu à tous les 
autres incidens. Je conviens qu’il n’y 
a pas beaucoup d’intrigue dans tout 
. cela ; mais ce qu’il y en a , tend néan- 
moins à la réformation des mœurç. 
Car outre que fa figure doit nécefTai- 
' renient donner de l’averfion pour fon 
caractère , les mauvaifes conféquen- 
çes de fa brutalité parodient dans la 


Digitized by Google 


-xftr P R'E FA CE. 

- r % _ 

^conduite irrégulière de fa femme. Le 
■mauvais traitement qu’il lui ‘fait , ne 
juftifie pas à la vérité fon intrigue : 
mais lmtrigue quelle 1 forme dans le 
temps quelle eft maltraitée , peut ap- 
prendre à certaines pérfonnes à fe te- 
nir fur leurs gardes. Je ne trouve pas 
:que nos femmes en Angleterre , tien- 
nent beaucoup de l’humeur des Mof- 
covites. Si vous leur voulez faire 

* - » f t 

croire que vous les aimez , il faut 
Jeur donner des traits plus affectueux 
de votre tendreffe : fi vous en agiffez 
autrement , l’Amant ne manquera pas 
d’en profiter , & de plaider fa caufe 
d’une manière qui a, je penfe , réufli 
plus d’une fois. J’avoue que la 'Reli- 
gion (lorlqu’une femme en a) eft un 
xempart pour la fureté du mari; ôt oh 
peut dire la même chofe de la md- 
* déifie / de la 1 crainte , Ôc dé l’orgueil: 
“cependant ‘ toiït cela n’aboutît ; pas 'à 
-grand chofe , fi le galant ; a un ami 
dans la place. Je croi donc qu’une Co- 
médie tend à une bonne fin , qui fait 
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PREFACE. xr 
reffouvenir le Gouverneur que quel- 
ques braves que foient fes foldats, il 
lui peut arriver de les pouffer à fe 
mutiner. 

Pour ce qui regarde les autres ca- 
ractères , comme il n’y a pas beau- 
coup de bon , il n y a pas aufil beau- 
coup de mauvais. Madame Fanciful 
eft tournée en ridicule fur fa vanité 
ôc fur fon affeCtation. La Franfoifi 
-donne une idée de ce qu’on peut 
fouvent attendre d 7 une ‘Suivante de 

• fon pays. Heartfre fe trouve pris , 

• après les railleries extravagantes qu’il 
~ a faites de tout lefexe; ôt Confiant fe 
"tourmente beaucoup pour une choie 
: qui rie mérite pas toutes les peines 

qu’il fe donne. Enfin, ils s’occupent 
prefque tous de ce qu’ils ne devroient 
pas ; ôc ceux qui voyent ce manège, 
' peuvent en profiter pour employer 
mieux leur temps. ; • 

Le premier Tome finit -par cette Comé- 
die. J’ai crû qiïàn la liroit avec ptaifir . 
"Elle donne uûe ajfèzjufieidée du Théâtre 
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Anglais ,& peut fervir dé éclair ci fement 
à ce que M. de Saint- Evremond a dit 
de la Comédie Angloife. 

Le fécond Tome commence par la R<£- 
ponfe de M. Perrault aux Réfléxions 
critiques de M. Defpreaux fur Longin. 
M. Perrault publia cet Ecrit en 1 69 4. 
mais il ne laifjoit pas déêtre aujft rare 
que «s'il n’ avoit jamais été imprimé. Je 
me Jais imaginé qu’on feroit bien aifi 
de le trouver dans la nouvelle édition de 
ce Recueil. Cefl proprement une Répon - 
Je à la Vîîl. Refiéxion , critique de M . 
Defpreaux , où il s agit de Pindare . M. 
Perrault fe propofoit de répondre à tou- 
tes les autres Réfléxions de M. Def 
préaux , qui attaquoient fon Parallèle 
des Anciens ôc aes Modernes ; je ne 
penfe pas qu’il ait exécuté ce dejfein. M . 
Defpreaux avoit raifon pour le fonds ; 
mais il traita trop durement fon adver- 
faire. M. Perrault avoit t avantage de 
la douceur , de la modération, & de la 
politejfe. Après tout , on verra dans cet 

Ecrit que M. Defpreauoç a imputé à 

M . 


% 
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PREFACE,- > xrij 
Ni. Perrault bien des chofes quil ria- 
' voit point dites } & quil lui a donné un 
ridicule dont ilri et oit pas coupable . Pour- 
quoi ri a-t il donc pas reftifié ces endroits ' 
dans la 'derniere édition de fes Ouvrages ?. y 
Comment accorder ce procédé avec cette 
droiture & cette équité , dont il fe fai - 
fin un rempart ? 

On trouve enfuite les Mémoires de 
Madame* la Duchefle Mazarin. 3 . le 
Plaidoyé de M. Èrrard popr A4 . , le 
Duc Mazarin contré Madame Maza- 
rin y & un Fathim pour -Madame Ma- 
zarin contre M , Mazarin. M , de Saint- 
Evremond a célébré la beauté & le mé- 
rite de Madame Mazarin en une infi- 
nité d’endroits de fis ùuvr âges : il a rap- 
porté plufieurs particularités de fa vie , 
& a défendu fa Caufe contre- M. Er- 
rard. Tout cela doit naturellement por- 
ter ceux qui les Itfint » à fiuhaiter d’être 
injlruits à fpnd dç ce qui regarde cette 
ijlufire infortunée. Les trois Pièces dont 
je viens de parler , leur donneront une 
ample fatisfafiion. 

Tome 1. des Mélanges. b 1 * *■ 
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’ 'Les Mémoires de Madame Maza- 
tin comprennent ï Hijioire de fa Vie 
jùfqu’à fa retraite à Chambéry , en 
i 671. Ils font de la compofition de M. 
P Abbé de Saint-Réal , comme je fai re- 
marqué dans /«Vie de M. de Saint - 
Evremond. Ces Mémoires font fuivis 
d'une Lettre qui contient le Portrait ù* 
le carâtiére de Madame Mazarin, 
qui tiom donne une idée de fa conver - 
fâtidp & de fis manières. Je les donne 
ici fur la première édition , faite à Pa- 
ris en i <5 7 j . en gros, caractère ( i ). 

Ces Mémoires furent publiés en An- 
glais en 1 67 6. par le Sieur Porter : mais 
fa TraduBion ejl détejlable. J’en ai don- 
né une moins mauvaife * qui a été im- 
primée avec celle des Oeuvres de M. de 
Saint - Evremond en 1 7 14 . €n trois V > 
tûmes in otfavo.- '• . '•* f. J • 

Ils ont aujji été traduits en Italien y 
& publiés, en 1677. à Qèneve , fi je ne 

' £ . S. ' ! , i • ■ V: ' *4 

( ï ) Mémoires D. M. L. D, M. A Cologne, ehez. 
Tierre du Marteau > 167 J. 

*_£ • c - * J** + ) .*. a c . *, * « « » „ \ »*j 4. 
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pie trompe , fous le nom de Cologne (x), 
On y a ajouté à la fin , ifhe petite Pièce 
intitulée : Lettera d’un ÇetKÎlpomo 
iieguace délia DucheffaM$?an$a ad 
an Amie o. & Auteur rend compte 4 
fin ami } du voyage de Madame Ad a- 
zarin en Angleterre , de (a manière dont 
file y fut repue , & des motifs feerptt 
qtion attribuoit à ce voyage. Cependant , 
fai de violensfoupçons que cette h&tW 
efi fuppofée. Ces fortes de fourberies font 
fi communes y qu'on ne fauroit trop aver- 
tir le Public de fe tenir far fis gardes^ 
M. Bayle 3 zélé amateur de la vérité* fit 
faifiit une affaire de les découvrit. L& 
Letf^e dont il s'agit içi ri efi pas extrê- 
mement longue : je me flatte qu'on ne’ 
trouvera pas mauvais que je fexpqfi içi 
aux yeux du fefieur, & que je propefi 
an fuite mes doutes. fapoiçi. 1 
; f ' Çonofeo ayer tprtp ÎPr tf* 

grandiffimo dayer tapt^ fa/dato à 
4 argli mjp jiupve. Peccato gonfclTa- 

( r ) Le Mfttfprie. délia Signorq P&tyfa W*** ri ~- 
ni. ■ 1 h Colonie^ a^rejfo Piçtfo 4çi JflfrtfUPi . v . ,r 

b ij 
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to è mezzo perdonato. Se mancaT a! 

mio dovere, Scco amendo l’errore. 

; Mi retrovo in Inghilterra colla Si- 
gnora Duchefla. Il motivo di quefto 
noftro viaggio , fe Voftra Signoria 
non lo fa , fù la perfecuzione del Si- 
gnor Mazarino , che immerfo più che 
mai nella devozione , non potendo 
foffrire, che la Signora Duchefla fof- 
fe in libertà , che voleva con ogni 
imezo chiuderla in un Convento. Si 
perfuadeva quefto Signore , ch’egli 
era la cagione forfe di moite concu- 
pifcenze , col lafciar efpofta alla vifta 
degli nomini quefta Fenice debeltà. 
Non trovi Voftra Signoria fïtono 
quefto penfiero devoto in una perfo- 
na y che vieto nelT Alfazia aile femi- 
ne di filare col torello , adducendo 
che il muoto del piede reiterato ec- 
citava alla lufîuria ( i ) , quafi che fimili 
contegni feffero l’intingolo aile vo- 

luttà carnall , quinci che il penfiero 

* . . % 

( i ) Voyez les Oeuvres de M. de SainbEvrt • 
mond. T«m. Y* pag. ***• ztj. 
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doveiïe fcorrere à defiare colla falfa 
il cibo. Voftra Signoria aura faputo 
fenza fallo , corne folecitava Mada- 
ma Reale per permettere l’efecuzio- 
ne di quel! arrefto , che gia la teneva 
efule dalla Francia , ma faputofi dalla 
Signora Duchefla , s’invola da quel 
Cielo , dal quale alterato pote va rice- 
vere colpi fatali dun deftino infelice. 
Ecco fuccintamente il motivo délia 
noftra ratta partenza. 

Reftai llupito li giorni paflati nell* 
intendere da una Lettera d’un Amico, 
che molti , che fanno profeflione di 
penetrarei fecretide’ gaginetti , fuf- 
furravano , effere ftata la partenza 
un’ effetto di raffinata politica délia 
Corte di Francia per avéré appo queF 
ta Maeftà Britannica una perfona che 
potefle fcuoprire i fuoi fentimenti, ed 
îfpirargliere de’ buoni, fapendofi che. 

/4d una beltd nul la fi ntega. 

In verità la cofa fembra aflai veri- 
Fmile , e la Signora non farebbe fuo- 
xi del cafo di rapprefentare la fcaltra 


i 
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Dalide , fe , corne fi dice , veramente 
il Sanfone fofle eolto. Per me che 
corro fui di ritto viale, nonm’appon^ 
go à penetrare più avanti : So che 
non gli farà noiofo l’udire il noftra 
viaggio, dico che non gli farà noio- 
fo', perche fendo ftato veloce , no la 
tratftero moto. > 

Pigliaflimo una cavalcatura à Ger 
jievra per Augufta detta inTedefco 
Ausbourg, d’onde faceflimo fçarge^ 
re voce , che volevamo andare a Mu- 
nie in Baviera, ma torcendo altrovc 
Ü paflo , fofiimo ben prefto in Amfter- 
clamo , dove la Signera Duchelfa fit 
eonofçiuta fendo che ci feceero moi- 
te eortefie, e Voftra Signoria aura 
yifto in que’ tempi , che le gazette- 
ftefle ne parlay^no» S’imbarcaflinao 
al primo vento ; favorevole , e giu- 
gnçfiimo in Lpndra un Gioyedi. La 
Signora Duchelfa ornata monilihm. ; 
fuis volfe andar à ehiedere protez- 
zîone à quefta Maeftà Britannica- 
Non gli dira cû’ quanti terminl Sa 
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beniflimo , che molto mormoraria 
délia SignoraDuchefia, perche fi fia 
venutagettar nelle braccia d’unPren- 
cipe che doveva altre fiate efîere fuo 
Ipofo , fecondo ch’elle ftefîa parla 
nelle fue Memorie. Tutti jquegli r 
che conofcono le buone qualità dél- 
ia Signora Duchefla , fon certo , 
sbandiranno da fe fimili penfieri fal- 
laci, erronei , e felfi. Per gli altri , 
che non la conofcono ? fono ciechi, 
che giudicano la chiarezza flefia eP 
fer’ una nube fofca. Sua Maeftà l’ac- 
colfe } eglie vero con gran dimoftra- 
zioni d’uil 5 asfetto particolare > l’al- 
bergo vicino al prefente la vede 
fovente y la vifita , feco alla caccia 
la invita, e le affilié in tutto quanto 
puo diipendere da una generofità, e 
magnanimità Realc. Molti qui pure 
nazianaii li fentono parlare di quelle 
bontà con on bronteo allai raormo- 
ratodo , ma non fi puo, che laudare 
f quefti jeffetfi délia bontà Reale nel 
dat iicovio ad una Prencipeffa , che 
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no è perfeguitata , che perche nor\ 
vuol eflere fchiava dell’ ipocrifia. Di- 
ca il mondo quanto sà dire , la Si- 
gnora Duchefla fe ne , burla , e gli • 
bafta d’efler bene dove fi trova^Meco 
fovente dice d’eiïere totalmente con- 
tenta, che era benragione, che foffe 
una fiata in paradifo , doppo aver 
tanto foflèrto col marito. Veramente 
corne ringhilterra vien nomata per 
tutto il Paradifo del feflo feminile, fî 
pub ben dire, che fin qui era ha ta in 
Purgatorio. 

- Non è il mio difegno .di fcrivergM 
•una Lettera ampia , ma folamente di 
dargli nuova délia mia perfona; è per 
quefto , che in due parole hb voluto 
dirgli quanto poteva fodisfare in par- 
te la da lei curiofità. Mi faeci la gra- 
zia contracambiarmi col darmi Corr- 
tezza délia fua falute, e delle novità 
del paefe. Hb udito , che il Signor 
Mazarino vuol dar in lu ce la rifpofta 
aile Memorie dalla Signora Duchefla, 
e che il Signore Coneflabile Colon- 
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i vuol far lo fteffo circa quelle di 
13. moglie. Comè anche la Signera 
larotiefe di Courcelles , ed il marito 
ogliono entrambi Ipiegare le loro 
oglia.nze, fe Voftra Signoria vedrà 
uefte rifpofte , la fupplico farmene 
:>arte con ogni celerità , efebendonû 
incor io di far’ ogni poffibile per af- 
Icurarla che fono, &c. 

Cette Lettre eji datte e du mois d' Avril 
de Tannée (i). Madame Maza- 

rin arriva en Angleterre au mois de 
Décembre \6j s. il y avoit donc -plus de 
quinze mois qu'elle y et oit , lorfique le 
prétendu Gentilhomme qui l'accompagna 
écrivit à fin ami , pour lui donner de 
fies nouvelles. Cela ejl-il dans la vrai- 
semblance ? L'Auteur a fenti lui meme 
cette abfiurdité , & a tâché de la pallier 
dans fion préambule. Je pour rois montrer 
qu'il efi très-mal infiruit des véritables 
motifis du voyage de Madame Maza- 
nn en Angleterre > & de quelques autres 

t 

{ r) tondra aîli 24. Aprile t 
Tome L des Mélanges „ c 
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particularités quil rapporte: mais il fuf - 
fira d ajouter une remarque qui démon • 
. tre la [apposition de cette Lettre. L'Au- 
teur dit qu'il a appris que M. le Conné- 
table Colonne vouloit publier une Ré- 
ponfe aux Mémoires de Madame la 
Connétable fa femme , fœur de Mada- 
me Mazarin . Par là , il regarde ces 
Mémoires comme l'Ouvrage de cette 
Princejfe. Ils fi rent imprimés en \ 6 ~) 6 * 
fur ce titre : Mémoires de M. L. P. 
M. M. G. Connétable de Naples. 
Mais ce nef qu'un Roman fabriqué à- 
limitation des Mémoires de Mada- 
me Mazarin , & très-mal écrit. Ma- 
dame Mazarin fut y fans doute t la pre- 
mière à s'en appercevoir , & à s' en plain- 
dre : comment ef-il pojfible qu'un Gen- 
tilhomme qui étoit attuellement auprès 
d elle 3 ait pâ t ignorer f La fourberie 
étoit fi vifible y que le Sieur de Saint - 
Bremond y Auteur de plufieurs petits 
Romans » en prit occafion de donner 
d'autres Mémoires en 1578. qu'il dédia: 
à Monfieur le Duc de Zell, & quil in- 


PREFACE. xxvij 
'ttila 3 Apologie , ou les véritables 
Mémoires de Madame Marie Man- 
ini, Connétable de Colonna , écrits 
ir elle-même. Madame Colonne rPa 
zs eu plus de part à ces Mémoires 
’i aux précedens , quoique le Sieur de 
aint-Bremond ait mis dam le titre , 
* ils avoient été écrits par elle-mê- 
1e. 

Les Mémoires de Madame la Du* 
lejje Mazarin font fuivis des deux 
ieces qui regardent le Procès que Mon- 
’ur le • Duc Mazarin lui intenta en 
SS 9. 

La première , cejl le Plaidoyé de M. 
rard , avec fa Répliqué au Plaidoyé 
■ M% Sachot. M Erard et oit P Avocat 
? M. Mazarin ,& M . Sachot , celui de 
Madame Mazarin. Le Plaidoyé, & la 
eplique de M. Erard revûs & torri * 
! s fur P édition au on en fit à Paris en 
696. dans un Recueil de Ploidoyez 
’ M. Erard. Ils font accompagnés cP une 
lettre de M. Erard à le Duc de 
aderoujjè , Madame la Duchejfe de 

cij 
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Bouillon et oit très-mécontente de Mon ** 
fteur Erard au Jujet de fon Plaidoyé 
contre Madame Mazarin fa fœur . 
Elle fe plaignoit de ce qu'il avoit em- 
ployé tout Jon art à déguifer la vérité , 
& quil fembloit même avoir pris à tâ- 
che de tourner Madame Mazarin en 
ridicule. M. Erard. tâche de fe jufiifier 
dans cette Lettre , dont fai l'Original, 
entre les mains. 

La fécondé Pièce , ce fl le Fa&una 
•pour Madame Mazarin contre Mon- 
iteur le Due Mazarin., Ce Fatfum pa- 
roit ici pour la première fois. On y plai- 
de la caufe de Madame Mazarin avec 
beaucoup de fo Edité & de.forçe : l'hu- 
meur y ie génie , & la conduite de M. 
Mazarin y font peints d'apres nature t 
on y découvre tous les déguifemens eür 
toutes les fophifiiqueries de fon Avocat : 
Si M. Bayle l' avoit eu en main, lorf- 
quil parla de ce Pyofès dans le premier 
Tome de- fa Réponfe aux Queftions 
d’un Provincial » il en auroit bien 
profité. Mais çes fortes à 'Ecrits ne fon* 


PREFACE- 3Txîx 
n guère de l’enceinte du Palais : on 
>n imprime quün petit nombre d'exem- 
ires pour PinfiruÛion des Juges. 
J'aurois bien voulu pouvoir joindre 
:es deux Pièces , la Réponfe de M. 
chot au Plaidoyê de M. Erard : mais 
l'ai cherchée inutilement ; & en effet > 
paroît par la conclufion du Fattum, 
elle na point été imprimée , & quon 
uroit pas même publié ce Faâlum 
l’on ny eût été forcé par la publica - 
n déu Playdoyé de M. Erard. En effet a 
juité demandoit quon entendit les 
tx parties. Le Public fera déformais 
état de prononcer , puifquil a toutes 
Pièces du Procès. La Réponfe de M . 
Saint- Evremond au Plaidoyê de M. 
ard efl dans le cinquième Tome de fes 
uvres. 

On trouvera à la fin de ce Volume 
elques petites Pièces de Poefte. Elles 
oienp déjà paru dans la première édi - 
n de ce Mélange 3 à la referve des 
tx dernier es. On eût pâ les réduire à 
plus petit nombre t mais le Libraire 
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n craint que ce retranchement ri aug- 
mentât trop la dijproportion qriil y a 
dans la grojfeur des deux Volumes* 

* Je ne parlerai point des petites No~ ■ 
tes que j'ai faites fur quelques endroits 
de ce Recueil. Elles font peu confidera- 
bles ; mais je me flatte quelles ne feront 
pas toUt-àfait inutiles . 


A Loiidre le 7. Novembre 1 725V 
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APOLOGIE 


D E 

MONSIEUR LE DUC 

DE BEAUFORT, 

Contre la Cour ^ la Noblejfe & le Peuple, (i) 


MESSIEURS, 


I j’étois aufli éloquent , que ceux qui 
ont écrit pour la Cour , où pour les 
Princes , vous auriez une belle Apo- 
logie en faveur du Duc de Beaufort; 
mais n’ayant fait que chaffer toute ma vie , 8 C 



(i^ M. de Saint- Evremond a eu beaucoup de 
paît a cette Apologie ironique du Duc de 
Beaufort. Voyez la V i e de M. de Saint-Evrer 
mond , fur l’année 1651. 

Tome I. A 
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jouer à la longue paume avec lui , vous me 
dilpenferez , s’il vous plaît , de la fatigue de 
l’éloquence , 8c me permettrez d’aller morr 
grand chemin fans barguigner ( i ). 

Pour entrer d’abord en matière , il me 1cm- 
ble , qu’il y a trois points en mon difcours 
auftî bien que dans Ton Avis. Le premier 
eft de le jujlifier a la Cour , qui le croit , dit- 
on , mal-intentionné -, le fécond , de le ré- 
tablir auprès de la Noblejfe , qui l’a méprile j 
le troifiéme, de lui redonner l'amitié du Public , 
qui l’abandonne. Jugez, Meilleurs, Il j’ai peu 
de chofe à faire , 8c s’il ne feroit pas plus aifé de 
délivrer les Princes , 8c de perdre le Cardinal , 
que de réuflir à ce que j’entrepv ens. 

I. Je dis, que la Cour eft tout-à-fait in/u- 
lieufe à Monfieur de Beaufort, de croire, 
qu’il a de mauvais fentimens contre elle ; 8c 
voici comme je raifonne là-deftus. Si Mon- 
iteur de Beaufort avoir confervé quelque hai- 
ne pour la cour , fi la réconciliation de Mon- 
fieur le Cardinal n’étoit pleine de fincéflfé 8c 
de franchilè, il fe maintiendroit en état de 
lui nuire, ou de s’en garantir: mais tant s’en 
faut , pour ôter tout fujet de crainte & de 
foupçon , pour établir une entière confiance , 
il fc décrédire exprès, dans le Parlement , il 
s’attire le mépris des honnêtes gens , 8c la hai- 

( î ) Exprefïion ordinaire du Duc de Beaufort. 
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des peuples j quelle apparence donc , que 
onfieur de Beaufort faifant toutes les choies, 
i doivent plaire à la Cour, ait delTein de la 
fTervir , ou de fe brouiller avec elle ? 
Davantage , s’il étoit vrai , qu’il voulût en- 
tenir une confédération delavantageufe à 
jtorité du Roi , il feroit uni avec les Trron- 
irs , & tous enlèmble auroient un même 
t & les mêmes intérêts ; mais chacun fait , 
'il a rompu avec Madame de Chevreulè , 
peur qu’il nefemblât aller contre le Tefta- 
nt de Louis X 1 II , s’il confervoit quelque 
te de iiaifon avec elle * quelle apparence 
ne, qu’un homme, qui a des relpeéts fi déli- 
s pour la mémoire au feu Roi , pût avoir 
;fentimensfi pernicieux contre celui-ci-? 
Pour l’union du Miniftre & de l’Amiral 
) ^n ne fauroit apparemment la defirer 
plus forte , ni plus étroite j & ils font trop 
réreux l’un & l’autre , pour croire , qu’on 
donné & reçu quatre-vingt mille livres de 
rte comme un gage trompeur d’une faillie 
onciliation. 

Mais afin de laiffer les conjectures , où il 
mille choies concluantes , pourquoi l’au- 
t-on appelle A4az.arin fur le Pont neuf. 
Palais , & dans tous les lieux publics ? 
urquoi dans la dernière alfemblée du Par- 

i ) Le Due de Beaufort avoit la Charge de 
md- Amiral. 

A ij 
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Jement auroit il folhcité ce qui lui refte d’a J 
mis en là faveur , s’il n’étoit véritablement 
dans fes intérêts ? 

On l’accute de contribuer de tout Ion crédit 


à la ruine du Duc d’Efpernon : Et que peut 
faire autre chofe ce généreux Prince , à moins 
que de fouffrirles injures chrétiennement, 8c 
de s’enfermer dans un Cloître? Ne faut-il pas 
avouer, que jamais perfëcution ne fut pareil- 
le à celle , que lui fit le Duc de Candaie * $C 
Ion acharnement à deshonorer un parent 
fi proche ne mérite-t-il pas bien cette ven-; 
geance ? 

Mais,, à dire vrai, ce ne font qu’intérêts par- 
ticuliers •, & en tout cas il le venge de fes' en- 


nemis malgré la Cour , & par une efpéce de 
compenfation , il fait abandonner fes amis 
pour lui plaire. Fontrailles & Matta autrefois 
fi palfionnés pour fes intérêts en ont fait l’ex- 
périence , & le Comte de Fiefque , après 
avoir reçu le même traitement, devroit fe re- 
procher toute fa vie l’inutile générofité qu’il 
eut pour lui. 

Concluons donc, que jamais perfonne n’a 
mieux fuivi les intentions de la Cour , & que 
la Reine auroit-fort mauvaite grâce de lui ré- 
futer le Gouvernement de Bretagne , fi elle 
croyoit , que les grands fervices , qu’il a ren- 
dus, ne fônt pas bien payés de l’Amirauté. 

II. Après avoir juftifié ce grand Duc pou* 
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qui regarde la Cour , je le veux juftifier au- 
s de la vraye Nobleffe , & faire voir , que 
i n’efl plus déraifonnable que le mépris 
an en a fait depuis quelque temps, 
friand je parle de la vraye Nobleffe , je 
îtens pas ceux , que le feul langage de ce 
ice fait fes ennemis ; gens nourris dans la 
lefle &c dans J’oifiveté, à qui les ruelles ont 
né des entretiens tout particuliers* 
donfieur de Beaufort fait gloire d’ignoret 
termes trop délicats ( i ) , & capables d’a- 
lit les courages , comme d’affoiplir les ef- 
s. Il ne fait ce que c’elf de jufteffe , ni de 
ernement ; il ne cherche ni la politelfe aux 
is , ni la propreté aux habits ; mais il fait 
lire aimer de fes voifïns , & quand il a be- 
1 d’amis , il trouve des cent Gentilshorn- 
s traveftis en Diables ( i ), qui ne man-^ 
nt point de brocher Bayard ( 3 ). Voilà 
lie eft la manière de vivre de ce grand 
c. Je voi bien , que j’ai à fatisfaire la No- 
(Te fur un autre point, & qu'il y a peu de 
nrilshommes, qui parlant de l’affaire de 
nard ( 4 ) , ne parlent aufli du peu d’envie y 

V 

1 ) Voyea ci- après , page ix. 

2 ) En habit de Chafle. 

3 ) Le Duc de Beaufort appelloit brocher 
ird , courir à toute bride après les Chiens dan9 
Godis. 

4 ) Renard étoit Valet de Chambre du Com? 
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qu’on a eu de fatisfaire des gens de qualité fi 
fort offenfés. Avant que de venir au détail , 
je vous dirai , que le bon Prince s’eft repenti 
mille fois de cette action -, & pour vous mon- 
trer , que je n’approuvè pas l’affaire , ni la fuite 
qu’elle a eue , je l’accufe d’avoir eu trop d’em- 
portement & de courage chez Renard -, ôc 
trop de réflexion & de fagefle dans le procé- 
dé. Mais pour peu de bonté que vous ayez , 
Meilleurs , vous excufercz un homme , qui 

mandeurde Souvré. II s’entendoît fort bien en ta- 
pifferies, & il en faifoit apporter chez lui des plus 
belles , & les vendoit aux perfonnes de qualité. Le 
Cardinal Mazarin en achetoit fouvent; &ilavoit 
quelquefois d’affez langues converfations avec lui 
fur ces fortes de chofes. Il acheta une petite Place 
auprès des Tuilleries , & on y fît un Jardin extrê- 
mement propre, qui étoit le rendez-vous ordinai- 
re des perfonnes de la Cour lorfqu’elles fortoient 
des Tuilleries. Dansle temps que les Frondeurs ne 
vouloient-pas lailîèr entrer le Roi dans Paris, les 
Courtifans ne Iailfoient pas d’aller aux Tuilleries , 
Si de-là au Jardin de Renard , qui y avoit une en- 
trée. Un jour que le Duc de Candale, le Marquis 
de Jarzay , Bouteville , Saint Mefgrin , & quel- 
ques autres avoient fait partie d’y fouper , les Fron- 
deurs l’ayant fû , dirent qu’il ne falloit pas fouffrir 
cela , parce que ù le peuple les voyoit fouvent, il 
s’accoutumeroit infenlîblement à voir le Roi. Le 
Duc de Beaufort partit là-dellus fuivi de beaucoup 
de gens ; & les ayant trouvés à table , il chafla les 
violons , renverfa les viandes, & fit tout le defor- 
dre dont il étoit capable. 
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is feulement une chofe pour l’autre ; qui 
-aillant , quand il falloir être fage ; & qui 
ige , quand il falloit être vaillant : fi bien 
re n’eft qu’un peii de mécompte; &vous 
z trop de feverité Ci vous ne lui pardon- 
cette méprife. 

après tout , quand on voudroit prendre 
choies à la rigueur; contre qui fe devoir 
e Monficur de Beauforü ? S’il fe fût bat- 
ontre Monlîeur de Candale , qui étoit 
ai procédé en cette affaire , au moindre 
/antage qu’il eût eu , toute la Cour 
tût réjouie : la Reine étoit encore aigrie 
i guerre de Paris ; fa réconciliation avec 
îfieur le Cardinal Mazarin n’étoit pas en- 
bien faite ; prefque tous les gens du mon- 
étoient Offerts à Monlîeur de Candale : 
1 fait qu’elle joie , s’il eût reçu quelque 
'lire , ou rendu l’épée ! De fe battre con* 
Soureville , c’éroit une chofe prefque aufïî 
eufe ; il ne lui pouvoir arriver du defor- 
, que Monlîeur le Prince & tous fes amis 
eulTent pris un merveilleux avantage. De 
àcon qu’il avoir traité Jarzay, c’étoic 
affaire fans quartier ; & dans le vœu 
a fait d’obfcrvcr le précepte naturel tou- 
t vie , il n’avoit garde de fe porter à cette 
imanité. 

elf certain 3 qu’il fe fût battu contre Moret; 
i celui ci lui donna un rendez-vous trop 
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éloigné des Chirurgiens , comme lui dit ju-2 
dicieufement Monfieur de Beaufort : Et quan© 
à ce que di (oit là de (Tus Monfieur de Pal- 
luau , qu’il devoir fc contenter de la Poudre 
de fympathie , cela cft bon à des gens com- 
me lui fins confcience , mais ce Prince efi: 
rrop homme de bien pour fe lcrvir de remè- 
des , qui ne font pas naturels j Madame de 
Vendôme lui prêchant toujours, qu’il vaut 
mieux mourir mille fois, que de chercher là 
guérifon dans la magie. 

Voilà lesraifons, qu'il avoit de ne point 
tirer l’épée chacun en aura les fenrimens 
qu'il voudra: pour moi, je croirai touours , 
qu’un homme généreux ne fauroit apporter 
rrop de précaution , pour empêcher que les 
ennemis n’ayent avantage fur lui \ ce qui pour- 
voit arriver à Monfieur de Beaufort, s’il te fut 
commis avec des perfonnts défefpérées. Mais 
je yeux , qu’il ait été emporté de trop de 
chaleur, & que par l’impetuofité d’un grand 
cœur, dont il ne fut pas le maître en cette oc- 
cafion , il ait offenle mal- à-propos tant d’hon- 
nêtes gens : eft-cc à dire qu’un outrage ne le 
puifie réparer que par la mort ? Et lorfqu’un 
grand Prince a la bonté de revenir , fes civi- 
lités doivent- elles être méprifées ? Quels com- 
plimcns n’a-t-on pas lait aux inccidlés , 8c 
quelles fitislaélions ne leur a-t on pas don- 
nées , fi vous en exceptez celle de fe battre j 

fatisfa&ion 
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isfadion cruelle & fànglante , que routes 
Nations ont fujcc de nous reprocher ? Si 
généreux Prince avoir les lentimens auflî 
icats pour les injures, que ces Mcflîeurs 
fe plaignent, quels chagrins ne devoit-il 
reftentir, pour faire voir qu’il n’a rien ou- 
é , qui pût gagner le cœur & l’amitié de la 
>bleffe? Vous favez, qu’aufli-tôt qu’il eut 
: fbn accommodement , il commença à 
ger à la fortune des honnêtes-gens , & ré- 
it d’employer tout Ton crédit pour les au- 
fanspenferàfes propres intérêts. Aux uns, 
généreux Prince offrit la fureté de fa pro- 
tion ; aux autres,ce Prince libéral offrit tous 
avantages qu’on pouvoir tirer de fa ta- 
it j il diftribuoit les Charges , les Gouver- 
nens ; ôc ne put jamais trouver une créa- 
e parmi ces gens abufés des efpérances de 
Cour: il n’y en eut point, qui ne refufat 
bienfaits. Le dépit , qu’il eut de voir fes li- 
mités méprifees , le força de fonger à fes 
lires j & malgré le deffein qu’il avoit de 
rien prendre , il fe vit réduit à cette facheu- 
aéceffiréde fplliciter fes intérêts. 

Voilà le premier déplaifir , que le Duc de 
lufqjt reçut des Gentilshommes , & par- 
alierement de la Cour ; voilà les premières 
rques de leur mépris, qui a paffe en fort 
i de temps jnfqu’aux injures les plus fan- 
ntes. Dans la gyerre de Paris on ne parloic 
Tome /. B 
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que de fa générofité & de fa valeur : voyeÿ 

Q uelle cft l’injuftice du fiécle ! on prétend le 
eshonorer aujourd’hui par les mêmes ac- 
lions , dont eft venue fa réputation. 

Chacun fait , que tout le monde lui fit des 
complimens fur la mort de Nerlieu ; & quand 
véritablement il ne l’eût pas tué , les plusmp- 
deftes s’y fulTent lailïe perfuader auflî bien que 
lui. Ce même monde, plein de çomplaifance 
& d’agrément en ce temps là , devenant de 
mauvaife humeur préfentement^ lui veut ôter 
la gloire qu’il lui a donné ; & , par une re- 
cherche aulîi exa&e qu’ingenieufe , trouve , à 
ce qu’on dit , qu’il n’apprqcha de Nerlieu 
qu’après fa mort. 

Son combat cpntre Briole étoit allégué 
comme un combat extraordinaire, qui faifoit 
trembler tous les Héros des Romans : au- 
jourd’hui Briole lui arrache fon épée , comme 
à un homme perdu , que l’emportement , ou 
quelque autre pallipn , avoit mis hors de lui- 
jnême. 

Ces Meilleurs fe figurent- ils , qu’il foit prêt 
de changer de créance aulfi légèrement qu’ils 
ont fait , & qu ? une perfonne , qui s’eft ima- 
ginée d'avoir tué Nerlieu , quand on lui en a 
fait des complimens , foit réfolue de n’en rien 
croire , lorfqu’il leur prend fantaifie de fe dé- 
dire : Non , non , Meilleurs ; vous devez avoir 
plus dç fermeté , & jaïuais on ne lui repro- 
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-sera une pareille inconftance. Ilpouvoitbien 
cre ^ qu’il ne l’avoir pas tué ; mais puifque 
ous l’avez voulu, fi à prefent vous tenez le 
ontraire , cela n’empêchera pas qu’il n’ait 
né Nerlieu. 

Des actions particulières on pafTc aux qua- 
v^és de fa perfonne. On le fait être groflîef 
fens franchife ; artificieux fans efprif ; &: par 
vxtv mélange bizarre , il pofiede fouveraine- 
ment , difent-ils , les artifices de Monfieur de 
N" ewdôme & la fimplicité de Madame fa me- 
xe. Si vous les croyez , il promet à tout le 
■monde , & ne tient jamais fa parole ; il envoyé 
Crois courriers , dont pas un ne monte à che- 
val , 8c fc refulè lui-même , de la part de la 
Reine, ce qu’il n’a pas demandé. Que voulez- 
vous de plus ? II follicite publiquement pour 
un homme , Sc follicite en particulier contre 
lui. Je ne fai ce que l’on ne dit point de Ion 
langage , & de fon elprit. On lui fait écrire 
des Lettres ridicules à Monfieur de Bethune , 
où je m’ allure qu’il ne penfa jamais. Les in- 
cidens dés procès font pour lui des accident 
de 11 vie *, quand on mange de la viande cflp 
Carême,il y veut mettre [apolitique .-les cham- 
bres tendues de noir font lubriques , 5c 
les yeux les plus lafeifs font lugubres. Laval cft 
mort d’une confufiona la tête, & le Chc- 
yaliçrde Chamboc , pour avoir été mal tint - 
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pané ( i ). Il n’y a lâcheté qu’on ne lui faflç 
faire , il n’y a fottife qu’on ne lui fafle dire ; SÇ 
cependant il faut çrpire , qu’il eft fincere &- 
Ipiritucl , &c qu’il ne manque de bonne foi , 
ni d’intelligence. 

Peut - on s’imaginer , qu’une perfonne 
nourrie dans l’innocence des plaifirs des 
champs , foir devenue capable de tant de four-r 
bes ï Peut-on s’imaginer , qu’un Prince de 
naifl’ance ignore l’ufage des termes les plus 
communs. Pour moi , je vous avoue , qu’au 
lieu de me figurer des chpfes fi étranges, & fi 
qéfàvantageufes à Monfieurde Reaufort , j’ad- 
mire toujours fa générofitè ou fa patience } à 
pardonner ou fouffrir les injures, qu’on lui 
Pair. 

Si je ne craignois de pafifer ici pour décla-î 
mateur , je finnois ce chapitre de la NoblefTe, 
çn l’exhortant de vivre aufii bien avec lui 
qu’il eft réfolu de bien vivre avec elle ; ÔC 
m’adrelfant aux Gentilshommes , je leur di- 


rois de fa part : Quittez. , Meffteurs , quittez, 
cette haine malicieufe , & ce mépris, affefté s t 
f^ntrez. dans les memes fentimens où vous étiez:, 


( i ) Le Duc de Beaufort ne fâvoit pas placer 
les mots ; & parloit cpmmc les payfans : défaut 
qu’il tenoit de fa mere , Françoifc de Lorraine , fil- 
le unique du Duc de Mercœur , la plus grofliere 
femme qu’il y eût en France, qui l’avoit élevé à 
la campagne, où il ne s’occupoit qu’à la chalfe. 
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k la mort du feu Roi: fouvenez-vùus de ce 
temps généreux , ou tout le monde fe jettoit en 
foule dans fe s intérêts ; ou le Colonel des Suiffies 
( r ) , les Officiers de la maifon du Roi , & les 
gens de quàhté renonçoient a la Cour & a leur 
fortune , pour l'amour de lui. Si vous revenez . , 
Meffiuurs , il e/l prêt de vous recevoir , & en 
état de faire pour vous les mêmes chofes qu'il a 
faites . Si vous ne revenez, pas , je vous dé- 
clare , qu'il vous abandonne y & va tâcher de 
fe rétablir dans l'affeiïïon des Peuples, qui l'ont 
quitté. Il vous a dû les commencement de fa 
réputation , mais il vous doit la meilleure par- 
tie de fon mépris , & fe trouve ajfez déchargé 
de toute reconnoijfancc par les rejjentimens ou 
vous le pouffiez. Meffiieurs , il n'efi pas befoin 
de barguigner davantage. 

1 1 1. Il eft temps de venir à fa juftifica- 
tion auprès des peuples 3 & comme il avoue 
lui même qu’il leur doit fon falut , fa fortu- 
ne , & Ion crédit , il n’y a rien qu’il ne fafle 
pour leur ôter la mauvaife impreflïon qu'ils 
Ont prife , ou par fon propre malheur 3 ou pat 
la malice de fes ennemis. 

Ce n’elt pas , s’il vouloir s’exemter de re- 
Connôilïance , qu’il ne pût diftinguer l’obli- 
gation ; & quiconque vôudroit examiner les 
choies avec la dernière rigueur, trouverait 

* if 1 ) M. de la Chaftrc. . • 

B iij 
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fans doute , que leur afleétion étoit plutôt UH 
effet néccffaire de Ion étoile , qu’un mouve- 
ment libre & obligeant de leurs efprits. Atf 
feul nom de Aionfieur de Beaufort , les Peu-* 
pies fe font trouvés émus fans le connoître , 
& par je ne fai quelle impullîon , tous les 
coeurs fe font portés à cette furieufe amitié. Il 
eft certain , qu’il eft devenu leur Pois , fans 
les avoir fervis , lànS les avoir pratiqués, fans 
avoir rien fait, qui pût attirer ni leur grati- 
tude , ni leur amitié , ni leureftime. De cet* v 
te forte, ils ont fait pour «lui ce qu’ils ne le; 
pouvoient empêcher de faire j & , à parler fai- 
nement , il eft beaucoup plus obligé au bon-? 
heur de fa naiffance , qu’à leurs bonnes vo-? 
Ion tés. Cependant , il avoue qu’il leur doit 
toutes chofes , ôc ne prétend point jpar une 
mcconnoiffancefiexquife , payer de véritables 
obligations. Il ne protefte pas feulement 
qu’il fera toujours dans le deffein de ferÿif 
des Peuples qui l’ont fervi ; il affûre , qu’il 
aura pour eux toute fa vie , des fentimens d’a- 
mitié particuliers , une parfaite reffemblance 
d’humeurs , un fecret rapport de penlees * 
une conformité admirable de langage & de 
manières , qui doivent maintenir entr’eux 
une liaifon éternelle* 

Et toutefois. Meilleurs de Paris veulent 
rompre injurieulèment : d’une paillon , qui 
alloic jufqu’à la folie -, . on les voit palier à une 
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kaine , qui va jufqu’à lafureur $ ce ne font que 
reproches d’inconftanceôc de perfidie. Et du 
moment qu’ils l’ont vu moins milerable , ils 
font traité comme un ingrat & un corrompu. 
Souffrez , Meilleurs , que je vous parle fans 
paflion. Si j’ai dit quelque choie en fa faveur, 
ne croyez pas que je fois gagné , ni prévenu , 
hi que je veuille m’attirer une animofité gé- 
nérale j pour conferver les bonnes grâces d’un 
particulier. Je fais ici profeflîon d’une fincéri- 
fé toute entière, & Dieu m’eft témoin i fi je 
luis d’autre mouvement que celui de laraiion. 

Troischofes , fi je ne me trompe, ont ruiné 
Monfieurde Beaufort dans votre elpritj fon 
accommodement avec Monfieur le Cardinal i 
l’Amirauté qu’il a prifè ; &c les Ibilicitations 
qu’il a faites dans les dernières afiemblées. 

Pour fon accommodement, à moins que 
de le traiter avec beaucoup d’injuftice , vous 
ne le fautiez trouver mauvais. S’il s’étoit ac- 
commodé fans confiderer vos intérêts , 3c n’a- 
voir eu foin que des fiens , vous auriez fujet 
de vous plaindre ; mais il eft certain que le 
but de fa réconciliation eft de chercher des 
Jmoyens plus furs & plus faciles de perdre le 
Cardinal. Il a vû toutes les Provinces foûle- 
vées fans fruit ; il a vû que la haine ouverte & 
déclarée ne fervoit de rien *, il a eu recours 
aux apparences de l’amitié , & comme il dit 
lui-même , il a fait deffeinde le perdre par le 
cabinet* B iiij 
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Son elprit auffi capable d’intrigue que dê 
guerre , & de dextérité que de hardieffe , lui 
fournira mille moyens adroits & ingénieux * 
fans parler de fon étoile politique , qui le des- 
tine au Gouvernement de l’Etat, &c le met 
au delïus de toutes les finelfes d’Italie, 

Si quelque perfonne , un peu trop délicate 
fur l’honneur , ne peut approuver que Mon- 
sieur de Beaufort conferve les fcntimens de 
ruiner le Cardinal, après en avoir reçu des 
bienfaits fi conlidérables , je lui répons qu’il 
n’a point traité avec lui comme fbn ami* 
mais au contraire je me perfuade , qu’en pre- 
nant l’Amirauté, il lui a fait le tour du plus 
cruel ennemi qu’il eût au monde. 

Eh quoi. Meilleurs, ne penfez-vous pas^ 
que ce Prince l’a moins incommodé dans la 
guerre de Paris , que dans la paix î Et à vo- 
tre avis , le combat de Vitry n’eroit-il pas plus 
indifférent à la Cour, que la négociation de 
l’Amirauté ? 

Dans cette guerre, il écoit toujours en état, 
ou de s’enfuir , ou d’être battu , & jamais 
fon courage &. fa fureté ne s’accôrdoient en- 
femble : on n’alloit à la campagne qu’avec 
frayeur , on rentroit peu fouvent dans Paris 
fans honte , &c les luccès les plus heureux 
étoient de faire venir du pain fans combattre. 

En ce temps là, Moniteur de Beaufort ré- 
duit avec vous aux dernières nécefïités ne fai- 
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foit,pour dire le vrai, ni beaucoup de peut 
ni beaucoup de mal aux troupes de Saint-Ger- 
main ; mais aujourd’hui qu’il force la Cour ^ 
qu’il ôte quatre-vingt mille livres de rente à là 
.Reine même: vous appeliez cela réconcilia- 
tion , 8c bonne amitié ? Non , Meilleurs ^ 
détrompez-vous , je vous prie , 8c croyez i 
qu’il a exercé la plus fine de toutes les ven- 
geances. 

Si dans le compliment qu’il fallut faire aii 
Cardinal , pour le remercier de cetre affaire > 
il l’affura d’avoir le même attachement à fes 
intérêts que Champfkury ( i ) , ii faut croi- 
re qu’il ajoûtoit la moquerie au premier ou- 
trage ; 8c c’elt violer le relped qu’on doit à 
fa qualité de Prince , de s’imaginer qu’il ait 
été capable de cette baffeffe. Ceux qui font 
dans le haut rang, peuvent bien fe dire amis 
des Miniftres, mais de defeendreà l’attache- 
ment de Capitaine de leurs Gardes , cela ne 
s’ell jamais fait : 8c pour vous ôter tous les 
foupçons que vous avez injuftement pris 
je vous demande, fi les défiances de Mon- 
fieiir de Beaufort font moindres qu’elles n’é* 
roienf auparavant. Lorfqu’une perfonne de 
qualité le fait appeller , 8c qu’il renvoyé ces 
Meilleurs à Commeny , comme on renvoyé 
des créanciers à un intendant, ne faut-il pas 

(•) Capitaine des Gardes du Cardinal Maiariri^. 
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dire, que c’eft un artifice de la Cour ? Etn*a3 
t’on pas imprimé une Lettre , qui témoigné 
allez le fentiment qu’il a dans toutes les af- 
faires qui fe préfentènt ? 11 cherche les pré- 
cautions que lui donne la défiance ; fi l’on dé- 
libéré au Palais- Royal , fi l’on délibéré à 
l’Hôtel de Montbazon,ilsont tous leur con- 
feil , 6c dans leur cabinet on réfout toute* 
les affaires d’importance. 

J’avoue que Je Dtic de Beaùfort a follicité 
four le Cardinal j mais on ne me fauroit dé- 
nier , que c’étoit moins en fa faveur 3 qud 
Contre les Princes $ & fi vous lui donnez 
moyen de perdre le Cardinal par les Princes, 
6c les Princes par le Cardinal, il vous au- 
ra la dernière obligation. C’eft le malheur 
de la fituation où il eft , plus que la malice 
de fon naturel, qui lui fait craindre tout le 
monde , & n’aimer perfonnc. La bonté qui 
fepeut conferver parmi des intérêts fi délicats^' 
lui reftc encore. Il n’envie point à Monfieuf 
le Prince la confiance qu’il témoigne au 
Bois de Vincennes, & comme il peut arri- 
ver tel défordre , qui feroit tort à fa gloire 
il fouhaite qu’il finiffe promptement fes jours 
pour mettre fa réputation à couvert. 
v Le tempéramment du Prince de Conti éft* 
à fon avis , fi foible & fi délicat , que le moin- 
dre exercice , une chaffe , une débauche , une 
petite agitation , feroit capable de le faire 
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niéurir, s’il étoit en liberté. Dans la dévo^ 
tion où il eft, il ne le peut lafler de louer 
Dieu de la converfiôn du Duc de Longuevil-: 
lé j & la joie qu’il a de lui voir dire fon Bré- 
viaire ne Te fauroit exprimer. Il eft fâché , que 
le Cardinal fbit occupé au gouvernement: 
d’un peuple tumultueux , comme celui de 
France ; & pour exercer la délicatefle de Ion 
efprit , il lui fouhaite quelque bon emploi 
dans l’Italie. Outre les fentimens de bonté % 
gui le portent à defirèr la gloire dé ces Mef- 
neurs , il faut avouer que le foin du bien pu- 
blic ne lui laiffe point de repos v l’intérêt de 
l’Etat lui devient Ci précieux, qu’il ne le fau- 
roir fbuffrir entre les mains de perlonne , 8C 
la vie même lui femble inutile , s’il ne l'em- 
ploye charitablement à nous gouverner. 

Sans le flatter, Meiïièurs, il y a peu dé 
chofe qu’on ne doive attendre de fon zé- 
lé 8c de fa capacité. Faüt-il empêcher , quë 
l’autorité Royale rte foit reconnue ? Faut-il 
en même-temps s’oppofer à la liberté des Prin-; 
ces j & tirer le Duc d’Elpernon de fon Gou- 
vernement ? Faut-il exciter une {édition pour 
le bien de l’Etat , faire tendre les chaînes , ar- 
mer les fadièuxr’ Faut-il fe trouver à toute 
forte d’Aflemblées au Palais, à l’Hôtel de 
Ville , à tous les Confeils ï II n’y a fatigue ni 
danger qu’il refufe pour l’amour de vous. ; 
On peut attendre de lui Ges grands fervîces j 
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6c le moindre loupçon qu’on auroit de fa 
fidélité j lui lèroit infiniment fenfible. Il cft 
prêt de facrifier fon repos pour le vôtre. 

Il me femblé néanmoins qu’on doit avoir 
de la Confidération , 6c nerienéxiger qui foie 
au déifias de Tes forces. N’attendez pas , qu’il 
aille imprudemment s’oppofer à l’Archiduc ; 
on fait bien que la guerre de la Campagne 
lui effc inconnue -, 6c combattre avec des 
^Troupes réglées, eft pour ce Héros une choie 
nouvelle. C’eft à faire aux Gaffions , 6c aux 
perfonnes peu confidérabies par leur naiflan- 
ce , de palier leur vie comme des Cravates i 
c’eft-à-dire à des gens défelpérés , de com- 
mettre la fortune d’un Etat au hazard d’une 
Bataille ; pour lui , que fa condition & fa nai£ 
fance rendent incapable de balïefie & de &>-<■ 
lie, il tiendra glorieüfemènt fa place dans les 
Confeils i Ôc employera tout fon temps à for- 
mer un avis , qui puilfe être dans la bouche 
de tout le monde , après être forci de là 
fienne» ' . 
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DE L’ USAGE 

DE LA VIE. (i) 


■p— « péi i ' .i ■ ■ — — ■ i «a 

CHAPITRE PREMIER, 

t Homme doit s'appliquer à la rechercha 
de fa félicité r , puifqu'il eft en fon pouvoir, 
d'augmenter fes plaifirs 3 & de dmmper, 
fis mifires. 

A Pre ? s avoir long- temps médité fur là 
condition des hommes , je n’ai trouvé 
que deux chofes qui méritaient raifonnabler 
ment les foins du fage. La première eft ['étu- 
de de la Vertu, qui fait l’hpnnête-homme \ 
ôc la fécondé , Yufage de la Vie 3 qui le rend 
conrent, s’il peut le devenir ; ou moins mal- 
heureux , s’il ne peut abfolument fe délivrer 
des Ibuffrances. 

Il eft vrai que c’eft une folie de chercher 
le fouverain bien ici-bas. Toutes les idées 
qu’en pnt donné les anciens Philolbphes n’é 

L j v . 

- ( i ) Cette Pisce a été écrite en i 658, 
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toient que des images confuiès de celui qui 
peut remplir la vafte'capacité de nos délits *, & 
i’incertitude de leurs fentimens qui varioienc 
fi louvent fur cetre matière , fait bien voir 
combien étoit douteufc cette félicité , 'qu’ils 
promettoient néanmoins Avec tant defafte Sç 
ia’oftenration. 

^ En effet , le mouvement perpétuel des cho- 
fes du monde, les révolutions continuelles de 
inotre e(prit,& l’inconftance de nos paffions ? 
lie nous laiffent pas dans une afîiette affez fer- 
me , pour que nous y puiflions établir le re- 
pos & la tranquillité de notre vie. Et quand 
je conlidere l’impuiffance des objets à nous 
Satisfaire, & la foibleffe de nos propres lèns à 
recevoir leur impreffion , alors je renonce aux 
vaines pourfuites de ce faux bonheur 5 &peu 
s’en faut que je n’entre dans une nonchalance 
générale de toutes chofes. Car quelle dou- 
ceur y a-t’il au monde qui ne (oit mêlée d’a- 
mertume ï Nos lèns ne lonwls pas fouvenc 
troublés dans leurs fondions par le defordre 
de nos organes ; & notre efprit n’a-t-il pas fes 
inégalités , caufées par le dérèglement des 
fens ? Une maladie, un hiver , un mauvais 
jour , fouvent même quelque chofe de moins 
que cela, nous change, & change toutes cho- 
ies à notre égard. Et quand il ne fè feroit au,- 
cun changement en nous , ni en tout ce qui 
pqus environne, dans. la plus heure ufe fitua-; 
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tion où puifle être notre ame, 8c avec la meil- 
leure conftitiition que puifle avoir notre corps, 
il efl cpnftant que nous fbmmes incapable? 
idc goûter une pure 8c véritable douceur. 

Ni l’entrerien d’un honnête-homme, qui 
fait ma plus agréable fatisfa&ion , ni les dé 7 
Jiices des repas , ni les charmes de la Mufi-. 
que f qui font mes plus fènfibles voluptés , ne 
m’ont jamais fait goûter le$ plaifirs que mou 
Imagination m ? en promettoit j 8c je puis di- 
re , avec vérité , que parmi les plus grande? 
libertés de mes fens , j’ai goûté le bien dont 
je joüiflois avec fl peu d ? attachement , que * 
d’ordinaire j’y méditois mes affaires les plus 
férieufès. 

Le divertiflement de la Comédie , où l’on 
voit courir tant de monde , a-t’il fait fentit 
de véritables délices à fes partifans les plus 
déclarés ? Pour moi , je n’en ai pû voir une 
infinité qu’avec ennui > 8c les plus belles , 
qui fembloient ravir tout le peuple , n’ont 
point eu d’autre pouvoir fur mon efprit que 
de me faire foûpirer pour les maux de quel T 
qu£ Héroïne qui ne fouffroit plus , ce qui 
m’affligeoit } ou pour ceux de quelque Hé- 
ros imaginaire , dont les fàufles douleurs 
m’arrachoicnt de véritables larmes, ce qui 
me remplifloit d’indignation , contre moi- 
même- 

Ni la beauté d e nos Tuillerie? qui ça- 
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chantent tous les yeux *, ni la magnificencé 
du Cours , paré de l-’éclatant embarras des 
'plus fuperbes équipages j ni les plus brillan- 
tes A Semblées des plus belles perfonnes j ni 
les Spectacles , ni les Ballets , ni l’Art, ni le 
Luxe , ni les Richefles ne faunoient donner 
un plein contentement à aucun homme du 
monde. 

Ceux qui ne voyent que rarement les 
SpeÇtacIes , en font interdirs , & ne fauroiene 
digérer le fracas de ces grands divertilTemens, 
Ceux qui y vont fouvent , y font infenfi- 
blés -, & tous enfemble , par raviffement ou 

{ >ar ftupiditc , n’en goûtent point paifiblement 
es charmes. Ceux qui dans l’abondance de 
toutes choies flattent leurs fens de ce qu’il y 
a de plus exquis, ne donnent-ils pas des mar- 
ques de leur chagrin jufques dans leurs dé- 
lices, fe plaignant que la multitude des plai- 
firs les leur rend odieux î 

Mais fi quelqu’un a jamais dû être heu- 
reux , on m’avouera que c’étoit ce grand 
Prince qui eut la Sagefle en partage (i).Sans 
s’embarrafler l’elprit de chimères , il fe porta 
à la recherche des folides biens. Sa puiflancc 
lui en fit bien tôt avoir la pofleflion. Tout 
lui réüfliflbit au gré de fes vœux ; la jouif- 
fance fuivoic toujours de près fes defirs. Ce- 

( i ) Salomon. 

pendant 
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pendant il déclare qu’il trouva tant de vanité 
dans les plaidrs , qu : il eut peine à s’empêcher 
de haïr la vie , & d’avoir horreur de fa du- 
rée, îl n’y a donc point ici bas de félicité par- 
faite pour les hommes j & ils doivent plu- 
tôt fonger à s’y défendre des maux qui les 
preffent, qu’à foûpirer après un bonheur qui 
n’eft point à leur porte, 
f Mais encore qu’il foit vrai que nous ne 
pouvons trouver en cette vie la Béatitude 
imaginaire que nous y cherchons, il ne faut 
pas .foühairer la mort pour cela , ni nous 
abandonner comme par defefpoir à nos mi- 
ieres : ( car c’eft là notre folie ordinaire , de 
rechercher les biens où nous ne (aurions at- 
teindre , & de méprifèr ceux qui (ont (bus 
nos mains .). Nos piaifirs font courts , il eft 
-vrai-, ils ne font pas même exetnts d’amer- 
tume : mais ce font toujours des plaidrs. Ils 
.valent -beaucoup mieux que nos mifores $ & 
c’eft un des plus grands ufâges delà vie, que 
ide les ménager avec adrclTe. 

; Comme nous devons être capables de Hip- 
porter le m4.,.nous devons aufli favoir jouiç 
élu bien. Il faut pouvoir également adoupir 
nos fentimens pour la douleur , 8c réveiller 
nos appétits pour le plaifir. Car la tempé- 
rance eft éloignée de tout excès. Elle n’eft 
pas moins ennemie des jeûnes outrés , que 
éles débauchcs,exce(llvesj 8c celui qui fe laide - 
Tome /. C 
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roit mourir de faim t choqueroit autant feff 
loix 3 que celui qui s’étoufferoit à force do 
manger. 

Infenfés que nous fommes 3 nous nous 
plaignons à toute heure , des rigueurs que 
nous fouffrons en nailfant, des inquiétudes 
de notre vie , & des douleurs de notre mort» 
Cependant nous ajoutons , tous les jours ÿ 
de nouveaux maux à ces miféres ; &c il fem- 
ble que nous ne foyons ingénieux! que pour 
nous rendre plus milerables. 

Cette conduite eft bien éloignée de celle - 
du grand Sage~dont nous venons de parler* 
11 fit comme un efiai de toutes les chofes 
du monde pour lefquelles nous avons de 
plus violens defirs , & il en reconnut bien-' 
tôt la vanités mais il ne fe laifla pas aller pour 
cela 3 à un dégoût général de routes les cho- 
ies qu’il avoir recherchées j & demeurant 
toujours dans la même aflîetre, il jou'ilToit 
paisiblement des plaifirs. ' r ' '• 

Mais revenons à notre fujet , & voyons 
comment nous devons ménager les biens ÔC 
1 es maux pour l’ufage de la vie. 
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CHAPITRE. II. 

De l'Exiftence de Dieu , 

L Orsque je fais une exaéte réflexion fur 
toute ma vie , je reconnois que j’ai eu des 
chagrins & des fatisfa&ions , félon les fenti- 
jnens que j’ai voulu prendre. Mes penfces 
ont fait mes plaifirs comme ma joye , & j’ai 
toujours trouvé en moi-même la fource de 
mes miféres & de mon bonheur. 

Je ne diflîmulerai point , que la perfiia- 
fîon de la Divinité , & l’incertitude de no- 
tre condition après la mort ont troublé 
plufieurs foi» ma tranquillité. Dans ces 
momens d’agitation &: de trouble , je con- 
fiderois que toutes nos veilles , notre fa- 
voir , nos emplois, nos commodités , & 
nos honneurs doivent prendre fin à la mort* 
Sc qu’aucune de ces choies n’étant éternelle , 
il falloir rechercher ailleurs quelque reflour- 
ce. Mais je permettois fouvent à mon cfprit 
de penfer licentieufementfur ces matières* 
& ne rcfpeéhnt pas allez la première vérité, 
je n’avois que des doutes & des difficultés 
fur l’Immortalité de l’Ame. 

Comme je me repofois toujours en cela 

C ij 
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iur les raifons d’autrui t je n’en pouvois jâj 
mais avoir de eonnoiffiances certaines j & la, 
confufion des fentimens de nos Auteurs me 
donnoit des peines infupportables. Jamais 
mon efpiir & ma confcience n’éîoienc d’ac- 
cord. J’étois contraint de fouflfrir la violen- 
ce de ces deux parties , qui combattoient 
fans cefle en moi-même ; & rien n’égaloit 
mon inquiétude , que la difficulté de réfoudre 
la queftion qui en faifoit le fujet. 

Enfin, Tebuté de tant de fecours étrangers 2 
je me réfolus à m’abandonner à mes pro- 
pres recherches j comme ces malades qui fe 
voyant abufés par les Médecins , entrepren- 
nent de fe guérir eux-mêmes. Ce fut-là que 
je rompis tout commerce avec les Livres ou 
je n’avois trouvé que difficultés & incertitu- 
des. Ce fut-là que je réfolus de rentrer en 
moi-même pour confulter mes propres fen- 
timens fur la ftru&ure de l’Univers , &c fur 
l’ordre admirable qui régne en toutes cho- 
fes. 

Lorfque je confiderois les Cieux, la gran- 
deur de ces voûtes mervcilleufes me rem- 
pliffoit d’étonnement & de je ne fai quel ref- 
peét. La beauté des étoiles, le filence j & la 
iblitude. de la nuit m’imprimoient une fecrette 
horreur qui me dilpofoit infènfiblement à la 
Religion. 

Seroit-il poflible , me difois-je à moi-mê- 
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ine , que le mouvement des Cieux , fi jufte 
8c fi réglé y n’eût pas une intelligence pout 
principe ; Si ces globes merveilleux connoif- 
fe ne 8c règlent eux-mêmes leurs cours , nè 
font - ce pas des Dieux qui gouvernent ce 
Monde comme il leur plaît ? Et s’ils fouf- 
frent la violence de quelque pouvoir lupé- 
rieur , qui peut commander à ces épouvan- 
tables machines qu’une louveraine puiflance ? 
Qui peut mouvoir ces grands corps qu’une 
force infurmontable S Qui peut accorder 
leurs divers mouvemens qu’une fagelïe infi- 
nie? Ce Soleil , continuois - je , qui éclaire 
tous les hommes avec tant d’égalité , pour- 
roit-il nous donner là lumière au hazard ? Ec 
cette juftefie que nous y marquons , pour- 
ioit-elle venir d’ailleurs que d’une éternelle 
intelligence > 

Enfuire de ces méditations , je confidérois 
le combat perpétuel des Elemens j 8c je ne 
pouvois allez admirer cette heureulè guerre 
■qui entretient le monde par tant d’admirables 
agitations. 

Mais fur tout, je faifois céder ma raifon 
8c employer tour mon elprit au prodige du 
flux 8c reflux de la mer. La vafte étendue 
des eaux m’épouvantoit : mais quand je ve- 
nois à confidérer que les vagues les plus fu- 
xiculès fe brifoient contre de petits cailloux , 
& ne. les avoient pas plutôt rencontrés, que 
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malgré toute leur impctuofité elles étoient 
contraintes de retourner avec violence fur 
elles-mêmes j c’étoit là que je me récriois * 
tranlporté d’admiration i & faifi d’étonne-s 
ment : 

La Mer voit fon onde arrêtée 4 
Malgré fes plus puiffans efforts i 
Elle roule deffus fes bords 
Le fable par lequel on la voit limitée « 

Au lieu d'appaifer fa fureur 
Neptune fent avec horreur 
Les propres traits de fon injurei 
Jl quitte fes petits cailloux , 

Et tournant fur foi fon courroux , 
toujours gronde , & toujours murmure i 
• 

Enfin quand j’avois long-temps confidéré 
tes objets, je prenois plaifir à defcendre etil 
moi-même pour y obferver la ItrU&ure da 
corps humaih , & reconnoître tous les reC* 
forts qui font mouvoir cette machine admi- 
ïable. Je méditois fur l’alforriment de tant 
de parties diverfes & routes nécdfaires à la 
confeivation de nos corps. Tant d’os , de 
■nerfs, de mufdes , de fang, & d’efprits. Je 
confidcrois l’économie merveillcufè de tou- 
tes ces pièces , &: m’écriois avec admiration s 
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Pauvre homme y qui ne connois ces choies 
que par le moyen de res fens , pourrois ni 
bien te dire l’Auteur d’un fi excellent Ou- 
vrage , toi qui ne le connois qu après l’avoir: 
/ait I Encore faut-il expofer toutes ces par-J 
ties devant tes yeux pour t’en donner quel- 1 

3 ue connoifiance. Il a fallu que l’expérience 
e plusieurs fiécles t’ait fait comprendre de' 
quelle manière tu vis, tu digères, tu remues; 
& malgré tes plus exa&es obfervations , tu 
ne le Connois encore que d’une manière très- 
imparfaite. 

D’autre part, jeftant la vue fur le refte 
des créatures , j’examinois avec étonnement 
les différentes figures des Animaux : les écail- 
les de nos Poifions, le ramage de nos Oi- 
féaux, les fourrures des autres bêtes; 6c tou- 
tes ces chofes qui, regardées fans attention, ne 
repréfenrent rien de diftinét à l’efprit , me 
découvroient fenfiblement les plus grandes 
merveilles de la Nature. Car appeliez Deflin ÿ 
Nature, Intelligence, ou Divinité , ce qui 
fait ôc gouverne tout ici bas , n’eft-cc pas 
toujours une fouveraine Puiflanceî N’cft-ce 
pas toujours une SagefTe infinie? 

Alors je demeurois confus de l’ignorance 
où j’avois été , 6c je ne pouvois afîez m’é- 
fonner,nide la : malice des impies,nide l’aveu- 
glement des incrédules. Car il faut qu’un 
homme s’oublie entièrement foi-même , 8£ 
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perde la corinoifïance de toutes choies, avant 
que de perdre celle de fon Créateur. 

• Quelque part que nous jettions les yeux, 
nous appercevons le caradtére de la Divinité j 
Sc quiconque étudiera fiiinemcnt la Nature, 
y trouvera des marques fenfibles de la puilTan- 
ce dont elle dépend. 

Mais nous avons certains efprits lâches ,’ 
toujours portes à l’imitation des autres , qui 
fans s'être éxaminés eux-mêmes, ni avoir mé- 
dité fur ces chofes, donnent dans l’impiété, 
feulement pour fe déclarer partifans de quel- 
que fameux libertin. 

Il ell meme certains efptits ,qui par une 
force d’ame extravagante , ne veulent en rien 
dépendre de leur Créateur ; & s’imaginent 
que l'obéi (Tante qu’ils auroient pour cette 
Majefté infinie, choqueroit la liberté de leurs 
lèntimens. 

Ce n’eft pas qu’on ne voye les plus hon- 
nêtes gens du monde , & les plus favans tom- 
ber dans quelque forte d’incrédulité ou d’in- 
certitude. Ceux-ci ne fe contentent pas de 
découvrir une intelligence éternelle par l’or- 
dre de l’Univers: leur curiofité les pou (Te à 
lecherchèr ce que ce peut être -, & apres avoir 
•étonné leur entendement de Tes qualités in- 
£ nies que l’efprit de l’homme ne fauroir corrt- 
prendre, ils demeurent fouvent incrédules 
jiralgré qu’ils en ayent, & ne fauroient accor- 


C U V I E U X. 55’ 

der les ftntimens de leur efprit avec ceux dé 
leur confcience. 

Or, comme il faut fe moquer des lots,’ 
& abhorrer les méchans , je croi qu’on doir 
avoir compaffion des derniers , & les plain- 
dre feulement de ce qu’ils font miferables. 

Quelques-uns fe gênent à le perfuader cé 
qu’ils ne fauroient comprendre. Les autres 
attaquent le Ciel par une malice épouvanta- 
ble j & blafphêment contre un Dieu dont ils 
n'ignorent pas le pouvoir, Audi font-ils tou- 
jours dans le trouble &: le défefpoir -, & après 
avoir été agités par la rage de l’impiété 3 ils 
fe trouvent déchirés par les remords de leur 
confcience ; fur tout quand la lumière les 
abandonne , & que la compagnie qui les afu- 
roit 3 les laifle dans l’effroi de la lolirude. Il 
n’y a pafïïon fàcheufe dont ils ne refTentenc 
les mouvemens. La crainte, le trouble, l’in- 
quiétude, & la fureur les travaillent tour à- 
tour. Il vaudroit mieux pour leur repos , qu’ils 
ne rentraient jamais eh eux-mêmes , que 
d’avoir un moment de commerce avec leur 
confcience : car rien n’eft égal au tourment 
de l’impie. 

S'il a pouffé quelque blafphéme 
On le voit bien-tôt foupirer : 

V efprit qui ne peut s' affurer , 

Tome I. D 
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Voudroit s’arraçher à foi-même . - 
Il fuit & le jour & la nuit : 

Il craint feul , il hait qui le fuit: 

Il fe trouble & s'agite avec impatience , 

Pour fuir la vérité qui lui fert de flambeau j 
Mait il ne peut quitter fa confcience , 

Qui lui fert , à la fois , de juge & de bourreau 


Les incrédules , pour n’ctre pas fi crimi* 
nels , ne font pas moins miférables. Ils cher- 
chent avec peine une choie qu’ils ne trou- 
vent point-, 8 c accufent a à toure heure , la 
Naturod’être cruelle feulement à l’égard des 
hommes. 

De là font venues les plaintes de ce grand 
homme , qui portoit envie à l’avantage qu’a- 
voient lés animaux de vivre dans une corn» 
mode ignorance de toutes chofes , fans s’in- 
quiéter de la recherche d’aucune vérité. De- 
là vient encore le chagrin de ces gens qui 
ne fauroient penfer fans envie à ceux des 
autres pays ; ni voir aucune bête dans la 
douceur du repos , fans envier la tranquillité 
que lui donne la nature. 

Il eft donc vrai que la Créance d’un 
Dieu fait le fondement de tous nos plaifîrs ; 
& que le fentiment qu’on en a , ne lailTè ja- 
mais un homme fans fatisfaélion dans le 
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bonheur , ni fans confoladon dans la mi- 
fére. 

Un efprit bien fait ne goûte pas feulement 
des douceurs dans la jouiflance du bien qu’il 
reçoit , il trouve encore des délices ji re- 
mercier fon bienfaiteur ; &: chaque réflexion 
qu’il fait fur cela, lui efl: un fujet de conten- 
tement. 

C’efl: à Dieu qu’il faut avoir recours dans 
les affligions : il n’y a point de fi grandes 
amertumes qui ne s’adouciffent , par une 
parfaite réfignation à la Providence. 

Que chacun juge donc combien nous 
importe la Religion , combien il nous im- 
porte de connoître Dieu , & de nous foû- 
mettre à lès volontés , tant par la confidé- 
ration du devoir 9 que par l’intérêt de notre 
repos. 


CHAPITRE III. 

jQ#’/7 faut diminuer la violence de fes de/irs , 
par la confédération de la véritable valeur 
des chofes que ton dejire . , 

J E ne trouve rien de plus utile &c de plus 
important à quiconque veut goût ;r quel- 
que douceur dans la vie, que de rompre fes 

D ij 
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plus grands attacherons, 8c de réduire la vio-ï 
lence de Tes defirs aux fimples mouvemens 
qu’on nomme Souhaits. 

Cependant, comme il n’y a point d’hom4 
me qui n’ait quelque inclination particulière , 
8c quelque pafiion favorite , ce n’efl: pas une 
choie ailée que de parvenir à l’indifference j 
mais on peut au moins affoiblir fes chaînes ^ 
&c il n’y a point de liens lî forts que la rai- 
fon 8c l’expérience ne puilfe rompre avec le 
temps. 

En effet , comme les objets les plus doux 
ont leur amertume, il n’y a point de doute 
que le cœur ne perde beaucoup de la violen- 
ce de fes defirs par quelque dégoût. Alors? 
l’homme, s’élève infenfiblement au deflus du 
monde. Les plaifirs qu’il avoit coutume de 
rechercher avec tant d’emprefTement, lui pa-, 
roiffent infipides. 11 voit alors combien il im- 
porte de connoîrre le jufte prix de la gloire j 
quelle peine ou quelle fatisfa&ion on trouve 
dans la fcience , afin de ne rien attendre d’où 
l’on ait à fè repentir , 8c ne rien efpérer dont 
on ne puiffe jouir. 

Avec.cbs vues , y a-t-il quelqu’un du chan- 
gement de qui on doive déî'efperer ? Celui qui 
n’eut jamais en partage que les foumifïions 
8c l’obéïfTance , n’élevera- t’il pas fes de- 
firs à la gloire du commandement ? Les né-*’ 
cefîitcux n établiront- ils pas leur félicité dans 
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l’abondance, prefles qu’ils feront,de la mifé- 
re qui les travaille ? Un infâme qui louffre les 
remords de fa lâcheté, & les fynderêfes d’une 
mauvaife vie , ne tiendra-t-il pas heureux ce- 
lui qui fe verra dans l’eftime des honnétes- 
gens ? Ceux qui feront embatraffes dans la 
foule j ne femhaiteront-ils pas le repos des 
foliraires? 

La pompe de la cour nous ennuyent : les 
bois & les champs nous deviennent infurpor- 
tables. Mais quiconque n’a point relîenri les 
ennuis , ne fauroit prefque le perfuader de fi 
étranges effets. 

Nous pouvons enfin nous dégoûter de nos 
conditions , mais non pas de celles que nous 
n’avons point éprouvées. Voici donc l’adref- 
fe dont on fe peut fervir en cette occafion , 
pour reconnoîtte la vanité de toutes chofes. 

Quoiqu’on ne pofféde pas feul tous les 
biens , tout le mérite , de routes les belles 
qualités , on peut pratiquer ceux qui les ont 
aequifeSjOU par leur fortune,ou par leur vertu, 
Se découvrir les chagrins dont ils font dévo- 
rés. Nous les verrons alors prefTés de nos 
mêmes maladies, fujets comme nous à tous 
les maux dont la nature nous afflige. Nous 
verrons un Savant ne pouvoir fe défendre de 
fon caprice de de fa fottife : un Héros foi- 
ble , plein de défauts , auffi homme que 
ceux au deffus defquels il eft élevé ; de les 

D iij 


Digi 


by Google 



I 


V'8 M E’ L A N G E 

pins grands originaux de l’Europe fujets adef 
foibldfcs particulières , comme les moindre» 
copies. 

Nous verrons enfin, qu’il efl: impoflible de 
renoncer à la nature,&r de s’élever au deffus de 
la condition oùDieu nous a mis. Car il eft de 
grands hommes , à la vérité , fi on les com- 
pare les uns aux autres : mais ils font toujours 
en eux-mêmes foibles, inégaux & défectueux 
par quelque endroit. 

La pompe & la fplendeur ne contente pas 
tous ceux qu’elle environne. L’excès des dé- 
lices nous dégoûte plus fouvent qu’il ne 
nous fatisfait -, & tous les avantages de la na- 
ture & de la fortune , réunis enfemble , ne 
fauroient former une pleine & entière fé-' 
licite. 

Cette confidération tempérera la violence 
de nos defirs , & rompra peut-être cet atta- 
chement que nous avons aux objets les plus 
aimables & les plus fenfibles ; & alors nous 
chercherons nos contentemens fans inquiétu- 
de , flous en jouirons fans empreflement, & 
nous les perdrons fans regret. 
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CHAPITRE IV. 

De la Réfutation. 

T L n’y a point de paillon qui falTe plus de 
JL miférables , que celle que prefque tous les 
hommes ont pour l’eftime univerfelle. Car, 
à la referve de quelques âmes véritablement 
fortes , qui n’agiflent que pour la fatisfaétion 
de leur confcience , & peut-être encore pour 
l’approbation des honnêtes gens , tous les 
hommes fonr , pour l’éclat, ce qui fe devroit 
faire pour la vertu , tk le lailTent enchanter 
de l’ombre & de l’apparence d’une chofe dont 
le véritable corps ne les touche feulement 
jpas. 

Ils veulent que toutes leurs allions foient 
feftimées vertueufes , & non pas qu’elles le 
foient. Ils ne fouhaitent que l’applaudilTement 
du peuple , au milieu de la foule & de l’agi- 
tation duquel il eft prefque impofliblc de re- 
Connoître la vérité: Et fins considérer le len- 
timent des fages, ils s’imaginent que toutes 
chofes fe doivent décider par le nombre, & que 
l’opinion des Savans, qu’ils appellent des gens 
bizarres, ne fauroit obfcurcir leur Rénom- 
mée. 
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Les plus adroits font paroître, en ce point } 
allez de fintlfe dans leur conduite : car s’é- 
tant fitisfaits eux-mêmes , 5c ayant contenté 
les honnctes-gens par quelque qualité clTen- 
nelle y ils s’accommodent grofliérement à l’hu- 
meur du peuple, 5c gagnent le vulgaire par la 
mine 5c par l’apparence. 

Ils font des îottifes volontaires pour agréer? 
à de véritables lots. Ils parodient fans efprit 
avec les llupides ; fubtils avec les perfonnes 
ingénieufes ; généreux avec les hommes 
d’honneur; 5c fe tournent enfin à toutes for- 
tes de caractères , avec tant de fouplelfe 
qu’on diroit. que leur humeur eli celle de 
tous les autres. 

Mais outre qu’en cela nous trahilîons nos 
propres fenrimens, & que nous nous oppo* 
Ions au dclfein de la nature qui nous a plus 
fait pour nous que pour les autres , je ne vois 
pas que ces gens fi fouples 5c fi complaifans ; 
avec leurs feintes 5c leurs dilfimulations , ar- 
rivent jamais au point qu’ils fc propofent. 
Au contraire , j’ai connu mille fois par expé- 
rience , que ces hommes fi avides de réputa- 
tion , la perdent prclque toujours par le dérè- 
glement 5c l’avidité avec laquelle ils la recher- 
chent ; 5c que rien ne les détourne tant de 
leur but , que la paflion exceflive qu’ils ont 
d’y arriver. 

En effet , qui eft-ce qui a jamais eu affez 
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de mérite &c de bonheur pour acquérir une 
eftime vraiment générale ? Qui eft-ce qui a 
jamais été afTez puilTant pour interdire la mé- 
diïànce à tous fes ennemis? Et qui eft ce qui 
a pu 9 julques ici , fermer la bouche à l’envie ? 

Je puis affiner que j’ai connu des perfon- 
nés lî agréables & fi vertueufes 9 qu’on ne 
pouvoir les entretenir fans admiration & fins 
amour. Elles faifbient des partions de leurs 
propres ennemis ; & il falloir être farouche 
julqu’à l’excès pour réfifter aux charmes de 
leur converfation 3 ou ne fe lailTer pas gagner 
à la bonté de leur naturel. 

J’ai vu pourtant quelques démons envieux^ 
oppofer leur malice à une fi haute vertu ; &C 
félon qu’ils avoient 9 ou d’adrefTe 3 ou de puifTan- 
ce j .arrêter le cours d’une eftime fi jufte & fi 
bien établie. 

Or 9 puifqu’il eft impoffiblc d’àttrapper ce 
fantôme , après lequel je vois courir tout lo 
monde , quelle folie de travailler à l’acquérir 
avec tant de foins , & par des travaux (1 mal 
récompenfes ! 

D’ailleurs * un fot qui defire cette eftime 
avec pa/ïïon , ne la méritant pas ne la fau- 
xoit long-temps poftéder. Un honnête-hom- 
me, au contraire* fait bien-tôt réfléxion fur la 
foiblcfte & la fragilité de ce petit bien j & 
connoiftant fes miféres au travers des applau* 
diffemens qu’on donne à fon bonheur , il 
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reffent des chagrins &c des inquiétudes lorR 
qu’on fe récrie fur les avantages & fur fa fé- 
licité. V er& gloria ciipidi milia ratione quief- 
cere pojjknt cnm nàn inventant unde pojftni 
ialiquatenus glonari. 

En effet 3 n’a-t’ôn pas vû un Véfpafïcri 
parmi les magnificences & lesfplendeurs } s’eri- 
nuyer de la longueur du Triomphe ; & con- 
noiffant la vanité de la gloire dont on le flat- 
toit , paroître trifte & chagrin jufques dans 
les Fêtes qu’on célébroit pour remercier les 
Dieux de la fortune & de fon bonheur ? N’a- 
vons-nous pas vû ce grand & redoutable 
Roi de Suède (i)méprifer les acclamations 
des peuples &c rejettcr les Panégyriques des 
Orateurs ? Le Duc de Candale , que nous 
venons dè perdre ( 2 )^ regretté de toijs les 
honnêtes-gens , n’avoit-il pas autant d’aver-, 
lion pour cette forte d’eftime , que nos Coi^- 
tifans ont d’ardeur pour elle ? 

Il e/f donc conftamment vrai qu’il eft im- 
jpofîible de l’acquérir 3 & que quand même 
nous l’aurions acquife, la poffeflion nous en 
l'eroit abfoluriient inutile ; que dépendant 
moins de nous que de la fortune , elle fe 
trouve fujette à fes inconftances : c’efi: un 
bruit qui ne frappe que l’oreille , & qui ne 

( 1 ) Guftave Adolphe. 

( z ) Il mourut en 1658. Voyez la Vie de 
M, de Saint-Evremond , fur cette année-là. 
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fauroit toucher fenfiblement une belle ame. 

Si nous voulons donc travailler à notre 
bonheur tâchons de contenter l’efprit des 
Sages qui font, à la vérité , en petit nombre ,■ 
niais , de qui nous pouvons recevoir de vé- 
ritables approbations. 

Hatillius ne vouloir pas qu’un Sage ha- 
zardât fa vie pour le repos des fous. Mais 
devant nos fervices,& nous devant nous-mê- 
mes à l’utilité de notre païs & au bien de 
nos amis s nous devrions toujours faire des 
actions dignes de la renommée publique , & 
méprifer cette même renommée , après les 
avoir faites. 

Je ne voudrois pas concilier toutefois un 
défintéreffement qui allât jufqu’à ne faire trou- 
ver aucune fatisfa&ion dans l’eftime qu’on 
mérite : mais comme les cenfures fuivent de 
près les approbations , épargnons-nous l’ai- 
greur de la critique 3 en nous défendant des 
FaufTes louanges qui nous la rendent plus fen- 
fibles -, tirons avantage de la bonne réputa- 
tion ; ne foyons pas fi farouches que de nous 
interdire toute forte de complaifancc tou- 
chant notre mérite j & fi le public a de nous 
des fentimens injuftes , appelions- en de cette 
opinion au jugement des fages , & nous reti- 
rons ainfi en nous-mêmes , pour nous confia 
Ier par le témoignage de notre confidence* 
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CHAPITRE V. 

Des Ennuis & des Deplaijîrs . 

C ’Eft un des grands feerets de la vie que 
de favoir adoucir nos ennuis -, & fi nous 
ne pouvons nous défaire de nos douleurs,d’en 
affaiblir au moins les atteintes. Sans cela il 
faut nous réfoudre à être fouvcnt miférables : 
car étant en, butte à une infinité de malheurs* 
il ne fc palfe prcfque aucun jour où nous ne 
reffentions quelque nouvelle infortune. Or, 
je ne fâche point de plus puiflant remcde à 
cela que la prévoyance ; Sc quiconque aura 
fait une exaéïe réfléxion fur les traverfes de la 
vie , fè trouvera du moins confolable dans fes 
diigraces. Car comme on oppofe toujours une 
vigoureufe dcfenfe à une attaque préméditée* 
l’ame qui fie prépare à la réfiilance par la com 
fidération du péril , en eft bien moins ébran- 
lée. 

Je voiidrois donc que chacun prévît 
s’attendît tellement à toutes fortes de mal- 
heurs , qu’il ne put être fiurpris par aucune 
difgrace. 

Qu’un heureux Courtifian polféde la fa- 
veur de fon .Roi , & jouifife tant qu’il lui 
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plaira des délices de Ton bonheur -, mais que 
V exemple de tant de chûtes le porte à fè aé-r 
fier de la fermeté de Ion alfiette ; que pour 
être au haut de la roue , il ne lève pas tou- 
jours les yeux , mais qu’il les abaifle quelque- 
fois *, qu’il regarde le fieu duquel il a com- 
mencé à s’élever , & qu’il confidére le premier 
degré de là fortune comme un précipice ou 
il peut à tous momens retomber. 

Qu’un Général d’ Armée ne s’aflure pas 
toujours du commandement , fk ne s’enfle 
pas de la gloire qu’il a acquifc autant par l’afw 
fiftance de fe? troupes , que par fa propre va-' 
leur. Un fèul jour peut décider de fa fortu^ 
ne : mais aufli,qu’aprcs la perte d’une bataille, 
celui qui fe frouvoit auparavant euvironnéde 
tant de perfonnes , ne s’imagine pas s’être perW 
du avec elles. Il faut qu’il fe poflede, qu’il fo 
retrouve , & qu’il puifle encore jouir de lui- 
même. 

Qu’un Prince ne fe fie qu’avec raifon à fon 
Empire , & que l’obéïflance de tant de mon- 
de ne flatte pas témérairement fon amour 
propre. En vingt-quatre heures on a vu des 
Rois dans le trône , &c à la fuire d’un cha- 
riot. En peu de jours on a vu le même Pnn- 
çe triompher , & être mené en triomphe. La 
réyolte des peuples, ou la perte d’une batail- 
le lui peut ravir fa Couronne , & mettre fon 
Speptre .en une main étrangère. 
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Il Faut que j’en fafle un aveu public. J’ado- 
re les Romains, & je croi qu’ils font quelque 
£ hofe de plus que des hommes. Je ne puis 
confidérer fans émotion , les Brutus & les Caf- 
fius , connoiflant la fragilité des grandeurs hu- 
maines , dilpofer de leur fang fur le point de 
la bataille , & dans l’incertitude de l’événe- 
ment , s’embraser comme pour la derniere 
fois. Je m’imagine que je les vois fe faifmt 
leurs derniers adieux avec de fi beaux fend-* 
mens d’affeétion &: de courage. 

Le vulgaire trouve de la timidité dans la 
prévoyance , & ne pouvant concevoir le dan- 
ger qu’avec crainte , fe perfuade qu’on ne peut 
s’y jetter fans aveuglement. Mais comme c’effc 
le défaut du peuple d’entreprendre beaucoup 
de chofes qu’il n.e connoît pas , & d’y renon- 
cer auflltôt qu’il les a connues; il n’appartient 
qu’aux honnêtes- gens de prévoif les dangers 
qui les menacent, & de foutenir avec une 
jnême égalité d’efprit les faveurs & les difgra- 
çes de la fortune. 

Mais nous ne devons pas feulement nous 
préparer contre la perte des profpérités de la 
vie , il eft bien d’audes épreuves de notre 
confiance. La mort de nos amis, & la nôtre 
jnême nous touche bien plus fenfibiement, 
Aufli doit-on l’attendre avec bien plus de 
préparation , qu’une fi mple privation de tou- 
tes les chofes étrangères, qui doivent être in* 
différentes aux perfonnes fages. 
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Tous les jours je regarde combien de cho- 
ies me font cheres, & les confidérant enfuite 
comme mortelles &c péri ifa blés , je me pré- 
pare à en fouffrir la perte fans lâcheté. 

Quand le foleil commence à luire , je ne 


m’attens point à voir le foir. Le jour & le mo- 
ment auquel je mourrai ne reflemblera-t-il 


pas à celui que je paffe aujourd’hui î On en-, 
tendra également le bruit , on jouira de U 
lumière, on vivra de la même foite. Qr , puif. 
que nous devons roqs mourir , & que nous 
ibmmes dans une fi grande incertitude du 
temps de la mort, préparons-nous, dès ce 
jour, à nous quitter les uns les autres. 

Il ne fe paffe aucune heure où il n’y ait 
quelqu’un qui perde un ami. Je puis donc auflî 
perdre, à tous momens, le mien; & dans quel- 
que temps que ce foit, les circonftançes de fa 
mort n’augmenteront point mon deuil ni mou 
affliction. Peut-être qu’il répandra fon fang 
fur un échaffaud j peut-être qu’un embrafe- 
ment le réduira en cendres , ou qu’il fera en- 
glouti dans les flots. Mais ne croyez pas que 
le genre de fa mort redoublât ma triftefle 
que je ne me plaignifle de rien tant à fa mort,, 
que de fa perte. C’elt à lui feulement que je 
trouverois à dire ; & il ne m’importeroit gué- 
res que ce fût l’eau , le fer , ou la flamme qui 
me l’eût ravi. 


Ce n’efl: pas que je prétendilfe que nou^ 
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devinflîons barbares pour nous exefcer à la 
confiance , 8c que la nature ou l’amitié ne 
pûffent tirer de nous des larmes très-légitimes. 
Je foutiens , au contraire , que ce feroit être 
inhumain que de les refufer en certaines oç- 
cafions. 

On foupire 8c on pleure avec juftice dans- 
le trouble des premiers mouvemens ; mais 
une ame forte doit entrer en elle-même auflî- 
tôr , 8c fè remettre dans l’afliette dont le de- 
fordre de la paillon l’a tirée. Car un hommç 
raifonnablc,peut-il confidérer l’inutilité de fès 
pleurs , 8c la vanité de fes regrets , fans rou- 1 
gir d’une longue 8c violente affliction ? 

Que fi nous pouvions réparer les mauvais 
fuccès , je ferois d’ayis que nous y employai 
fions toutes fortes de remèdes : mais dans un 
accident fans reffource, que fert-il de s’affli- 
ger fottement , 8c de répandre des larmes , 
çheres à ceux qui les verfent 8c inutiles à 
ceux pour qui elles font verfees. 

pmi , R**, tous cet crit font det foins fuperfiusi 
Nos plaintes dans les airs font vainement pouffées i 
TJn homme ènféveli ne conftdére plus 
Nos yeux ni nos penfées. 

D’ailleurs , les perfonnes les plus lenfîbles 
perdent enfin leur tendreffe j 8c l’ame qui 

s’eft 


Digitized by Google 



CURIEUX. 45 > 

Si'eft d’abord excefflvement affligée, s’épargne 
bientôt cette violencej &n’eft pas long-temps 
à épuifer fes regrets. 

Nos plaintes s’en vont avec les années ; Sç 
comme l’objets’éloigne de notre imagination, 
le déplaiffr s’éloigne auffï infenfiblement de 
notre elpric. 

Que il nous étions fages , ne devrions-nou 
pas donner à la raiion les fentimens que l s 
fbibleffe efl: contrainte de donner à la longueur 4 
ides années î 

Un pere mort depuis peu d’heures , eftauflï 
mort que nos bifayeux -, & ce qui n’eft plus 
pour nous , ne doit plus nous toucher. 

Votre Pere ejl enfévelt , 

Et dans les noins flots de l’Oubli y 

Oh la Parque l’a fait defcendre , 

Il ne fait rien de votre ennui ; 

Ne fût-il mort que d’aujourd’hui , 

Puifqu’il n’eft plus qu’os & que cendre , 

Il e(l auffl mort qu’ Alexandre , 

Et vous touche aujjl peu que lui . ( i ) 

Cette feule raifon eft capable d’adoucir 
nos amertum es , & d’appaifer tous les mou- 

{ i) Théophile. 

Tome A E 
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vemens de nos douleurs. Celui que je viens 
de perdre ne fent rien, n’a plus de parc au 
jour, & n’a non plus de vie que ceux qui fu- 
rent engloutis dans le Déluge. Pourquoi donc 
me tourmenter vainement après une ombre 
qui n’a ni voix , ni fentiment ? 

Ne te lajfe donc plus d’intuiles complaintes 
A Mais ,fage à P avenir. 

Aime une Ombre comme Ombre , & des tendra 
éteintes 

Etein le fouvenir. ( 1 ) 

11 faut confidérer de plus, que dans cette 
rigoureufe réparation de l’ame & du corps, la 
nature ne nous fait point de violence qu’elle 1 
ne fafle reffentir à tout le monde. De cette 
malle épouvantable d’hommes que la terre 
porte, en trouverez-vous un qui s’exemte de 
la cruauté de fes Loix ? 

Je fai bien que chacun eft fenfible à fa dou- 
leur , &c que ceux dont j’apporte ici l’exem- 
ple endurent & fe plaignent auflï-bien que 
nous. Car , comme nous ne lailîons pas Je 
goûter notre bonheur pour connoître la féli- 
cité des autres , aulïï la connoifTance que nous 

( 1 ) Malherbe , Cons olation àMonfiettv 
Du Verrier. 
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"avons des miferes de nos lèmblables, ne nous 
ôte pas le (èntiment de nos infortunes. Et 
puilque les perfonnes privées ont part aux 
réjouiftances publiques , comment eft - ce 
qu’elles ne l’auroient pas aux triftelTes géné- 
rales î 

Il y a des peines communes qui regardent 
tous les hommes ; mais chacun a fes fenti- 
mens entiers , 5c fouffre ainfi feul toute fa dou- 
leur. 

Avoüons la vérité. Ce qui nous touche le 
plus dans nos difgraces, c’eft de n’avoir per- 
lonne qui nous relfcmble. Nous ne faurions 
nous voir feuls deftinés à fouftrir un mal dont 
tout le monde peut être atteint comme nous. 
Et à parler fainement , rien n’augmente fi 
fort les aigreurs de nos affligions , que la fier- 
té &c l’orgueil de ceux qui femblent les bra- 
ver. 

Or ce ne font pas feulement les hommes 
qui nous accompagnent au trépas , tous les 
animaux, de quelque eïpéce qu’ils foient, arri- 
vent au même terme,&fiibi(ientla même loi. 
La force, l’adreffe 5c la prévoyance , que la 
nature leur a données pour la confervation 
de leur vie , demeurent vaines 5c inutiles à la 
mort. 

Les chofes les plus infenfibles ont leur fin, 
qui eft une efpéce de mort pour elles. Les 
lemparts qui fe font défendus des coups de 

E ij 
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canons 5c de la violence des hommes i au-J 
ront leur parc à cette ruine univerfelle. Les 
Elémens eux-mêmes J qui compofent toutes 
chofes , fe verront détruits. Les Cîeux feront 
renverlcs , le Soleil &c les Etoiles perdront leur 
lumière ; 5c toute la malTe du monde fera 
confondue dans une ruïne générale. Pour- 
rions-nous donc demander avec juftice le la- 
lut de nos amis , ou le nôtre ? 5c puilqu’il 
faut mourir nécelfairemcnt , n’eft-ce pas une 
confolation pour nous de lavoir que toutes 
j es chofès que nous avons vues périront, Sc 
auront la même deftinéc que nous ? 

Les Etoiles s'arrêteront ; 

Les Elémens f e mêleront ; 

Et cette admirable JIrutture 
Dont le Ciel nous laijfe jouir , 

Ce qu'on voit , ce qu'on peut oiiir t 
Pajfera comme une peinture , 

Vimpuijfance de la Nature 
Laijfera tout évanouir. 

Le Créateur du Firmament , 

• Celui qui tira du néant 

L'Air , le Feu , la Terre & l’Onde , 

Renverfera d’un coup de main , 

: La demeure du genre humain , 
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Et la bafe où le Ciel fe fonde . 

Et ce grand defor dre du Monde 
Peut-être arrivera demain. 


Mais voici uhe affliction à îaquelle je fuiâ 
tellement fènfible,que je ne trouve point di 
force dans toute la Philofophie qui me lapuif* 
fe faire foutenir. C’efl: celle qui me vient des 
calamités publiques , aufquelles mes fenti-* 
mens s’intéreflent malgré moi. Je ne faurois 
oiiir les gémiffemens des Peuples , je ne fau->- 
rois entendre leurs cris , ni voir couler leurs 
larmes , fans que je me fente atteint d’une 
véritable conlpaffion. Je ne puis être fpcéla- 
teur des defordres de mon pa'is , ni confidé- 
rer l’orgueil des opprefleurs, fans concevoir 
une violente averfion contre eux. 

Nous éprouvons encore une autre forte 
d’ennui qui nous faifit au milieu des voluptés 
mêmes. Ce n’eft bien louvent qu’un dégoût 
de l’abondance : car notre ame n’âyant pasaf- 
fèz de force pour la digérer , relâche beau- 
coup de la vigueur de les fentimens. &C fuc- 
combe enfin à la violence de fes excès. 


A cela , je ne trouve point d’autre remède 
que de modérer nos pallions, & de ménager 
nos plaifîrs avec une ingénieufe 5c fige éco- 
nomie. C’efi: ainfi qu’Epicure réveilloit fes ap- 
pétits par l’abftinence, & fuy oit tous lesexées 
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pour éviter l’incommodité de la débauche.’ 
JEt comme la compagnie continuelle, même 
des plus hontictes-gens , devient ennuyeule 
ou infenfible, les efprits délicats s’éloignent 
Volontairement les uns des autres pour éviter 
le chagrin qui les menace , & goûter mieux 
les charmes de la converfation parla vigueur 
nouvelle qu’ils donnent à leurs lentimens. 

Î1 né me refte plus à parler que d’une autre 
forte de chagrin , dont je ne puis deviner la 
caulè’,& comme on n’en fauroit bien connoître 
le véritable fujet , je trouve qu’il eft malaifé de 
l’adoucir , ou de s’en défendre, C’cfl un en- 
nui fecret qui fe cache au fond de l’ame , & 
qu’on fent mieux qu’on ne le découvre. C’efl; 
lui qui fe met au lit avec nous , qui nous ac- 
compagne aux repas , qui nous fuit à la pro- 
menade, que nous portons dans la foule & 
dans la folitude , & qui n’abandonne point 
ceux qu’il a une fois faifis , qu’après avoir 
épuifé fur eux toute fa jauiiïancc. 

J’ai fait de fàcheufes epreuves de cet ennui, 
& j’en ai fouvent refienti toute l’amertume. 
Avec lui je fuis entré à la Comédie , & j’en 
fuis forti de même. Je l’ai porté dans les 
meilleures compagnies , fans aucun fruit. J’ai 
pris durant ces accès les divertifTemens les 
plus agréables : mais j’y étois alors infenfible. 
Et au milieu des réjouilfances de tout le mon- 
de , j’étois contraint de montrer ma mauvaife 


CURIEUX: 

humeur, & de paroîrre dégoûté des plus doux 
.conrentemens de la vie. Et je n’ai enfin point 
trouvé d’autre remède pour le charmer , que 
la douceur des repas. 

La bonne chere avec Tes amis, eft le fouve- 
rain remède contre cette forte de chagrin : 
car outre que la converfation , qui devient 
alors libre & plus gaye , l’adoucit infenfible- 
ment , il eft certain que le vin réveille les for- 
ces de la nature , & donne à notre ame une 
vigueur capable de chafler toute forte d’en-, 
nuis. 

Je (ai bien que certaines gens farouches ’ 
au moins de la mine &c de l’apparence , té- 
moigneront beaucoup d’averfion pour un re- 
mède dont néanmoins ils ne méprilènt pas 
trop les délices. Mais loin d’ici toutes grima- 
ces. Je m'embarrafte peu de leurs levérités 
mal entendues , puifque le plus fevére Philo-* 
(opbe de la terre nous a conlèillé ce même 
remède y que les plus farouches de nos hom- 
mes illuftres ont fournis , pour ainfi dire y 
leurs vertus les plus auftéres aux charmes de 
ce doux plaifir y & que les plus honnêtcs- 
gens n’en dédaignent pas l’ufage y mais fe 
contentent d’en condamner l’excès. 
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CHAPITRE VI. 

/ 

Des Plaijîrsi 

A P r e’ s avoir difcouru de nos ennuis 
& delà façon dont On en peut adoucir 
les amertumes , il eft à propos que nous nous 
entretenions des plaifirs de la vie. 

Quoiqu’à dire le vrai les chofes étrangères 
contribuent beaucoup à nos plaifirs , &c qu’il 
ne fuffife pas d’avoir des fens ,fi nous n’avons 
des objets pour les contenter $ cependant la 
multitude en étant prelque infinie comme 
elle eft , ilfemble que notre bonheur dépend 
en quelque façon de nons-memes, &c que 
les grands Diverti fiemens nous dégoûtent, fi 
nos fens ne font dans une difpofition propre 
à en jouir. 

Pour moi je ferois d*avis que nous tinf- 
fibns toujours notre elprit préfent aux plai- 
firs innocens qui fe rencontrent, exemt des 
regrets que donnent les chofes paffées, & li- 
bre des inquiétudes que nous concevons pour 
l’avenir. Le feul préfent eft à nous -, & fi nous 
étions fages nous ménagerions chaque mo- 
ment comme le dernier de la vie : mais rien 
ïi’eft plus ordinaire que le mauvais ulàge que 

nous 
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nous faifbns du remps que là nature nous a 
donné. Il eft peu d’hommes qui ne vécuffent 
afTcz long-temps jS’ils favoient DÎen vivre:mais 
il arrive prefque toujours qu’en mourant nous *• 
nous plaignons de n’avoir pas encore vécu. 

Si nous avons de longues années , nous les 
troublons par la crainte de ne les avoir pas j 
& quand nous Tommes arrivés à notre terme , 
nous n’avons que le regrec de les avoir fort 
mal ménagées. 

Ce plaifir qui le prélente , eft peut-ctre le 
dernier auquel je puiffe ctre Tenhble.dJne in- 
finité de douleurs m’accableront un moment 
après. Qui m’empêche donc , infenfé , de me 
réjouir innocemment pendant que je le puis 
encore ? Faut-il que la différence des lieux, 
ou l’inégalité des objets , me tiennent toû- 
jours dans le chagrin , lorlque je puis vivre 
esntent en tous les endroits de la terre ? 

Je demeure d’accord qu’à la vériré certai- 
nes perfbnnes nous font plus cheres 6c plus 
agréables que les autres ; que comme il y a 
des différens fujets de nous réjouir, il y a des 
délices plus & moins fenlibles : mais pour un 
plailir quej’elperois avec ardeur, dois-je mé-> 
prifer tous les aurres ? , > 

La vie qui s’écoule à la Campagne n’cft 
pas moins à moi que celle que je paffe à Pa- 
ris. Les jours que je me rens ennuyeux par 
mon chagrin me feront comptas comme. ' 
Tome l. F 
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mes plus belles Fêtes , &c contribueront ai*i 
tant qu’elles à fournir le nombre où fe doi- 
vent borner mes années. 

Pourquoi donç troubler ici les charmes do 
mon repos par le fouvenir des' plaifirs que 
ji’aurai goûtés , ou par l’imagination de ceujç 
dont je prétens jouir ï 
C’eft folie que de vouloir fe retrouver ainfi 
aux lieux que l’on a quittés ; & de s’efforcer 
de fe rendre préfent à ceux où l’on ne peut- 
pas encore fi-tôt être. 

Si le% plaifirs qui fe trouvent aux Champs 
font differens de ceux de la Cour , tâchons 
d’y accommoder notre ame : car qui eft-ce 
qui nous peut empêcher de nous élever & de 
nousabaifTer de cette forte ï Nous n’avons ici 
pi la Mufique , ni le Bal , ni les Comédies ; 
mais auffi n’avons-nous pas à foufïrir , ni à 
craindre lesdifgraces & la fèrvirude._ 

La converfation ne s’y trouve pas fi agréa- 
ble. Hé bien , on aura commerce avec foi- 
même , & avec des gens qui pour le moins 
nç feront pas fâcheux. • . 

Caton entretenoit fes enfans , après s’être 
occupé tour le jour aufervice de la Républi- 
que , & les meilleurs efprits de notre France 
île dédaignent pas d’entendre les Contes de 
leurs Valets après les plus férieux difcours. 

.. Il faut tâcher de vivre commodément par 
tout,3w goûter les plaifirs que nous p^uc 
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ïburnir le lieu de notre demeure. 

Ne faifons pas fi fort les Philofophes que 
*ious condamnions par notre chagrin les ma- 
gnificences de la Cour. Je veux bien que nous 
imitipns la vertu des vieux Romains. Soyons 
juftes , foyons généreux comme ils ont été: 
mais nous pouvons nous pafier de ces maxi- 
mes outrées dont l’auftérité corrige moins de 
perfbnncs qu’elle n’en effraye. 

Si nous n’avons pas le moyen d etre ipîen- 
d:des,n’accufons point les autres d’une (plen- 
deur immodérée : car certainement on ne 
fauroit condamner tant de beaux ouvra- 
ges de l’indu/lrie des hommes , fans être fa- 
rouche. 

On peut admirer la Pompe d’une belle 
Ville fort innocemment : on peut goûter les 
délices des parfums , les douceurs de la mufi- 
que : on peut conlrderer avec piaifir la délica- 
teffe de la Peinture , fans violer les loix de 
la tempérance. 

Que fi , par contrainte , ou par Inclina- 
tion, nous avons établi notre féjour à laCam- 


pagne 


celions alors d’admirer les travaux des 


hommes pour contempler les ouvrages du 
Créateur , 8c les merveilles de la nature : 
éloignons nos (entimens de l’orgueil Sc des 
pompes de la Cour \ 8c goûtons innocem- 
ment les douceurs qui fe rencontrent aux 
lieux folitaires. * 

F 
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Les deux , le loleil , les étoiles , les éle-’ 
mens n’ont-ils pas allez de beautés pour fa-; 
tisfaire l’cfprit qui les contemple J 

L’étendue des plaines , le cours des riviè- 
res , les prairies , les fleurs , les ruifleaux 
n’ont-ils pas aflez de charmes pour enchanter 
la vue ? 

La mufique des oifeaux manque-t-elle ja- 
mais dans nos Bocages ? Et s’il eft vrai quç 
les nommes ayent appris la leur des Rofli- 
gnols , quel avantage pour nous , d’avoir un fl 
grand nombre de ces petits maîtres, qui Tons 
à notre fervice fans être a nos gages ? 

Mon cœur , dans tous les temps , a paru limités 

On ne m'a jamais vû de fotte vpnité. 

Je nç crains , ni ne brave. 

Nul foin ne me par oit pefants * 

Et ne me rens efclave 
Ni des hommes , ni de l'argent ; 

Abhorrant l'émotion 
Et la fale paffion 
Des âmes intérejfées , 

Je laijfe courir mes fins , 

Et promener mes penfies y 
Sttr les objets innocent » 
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te plaiflr de fchtir des fleurs , 

De qui Fadeur & les couleurs 
Enchantent mes écrits malades : 

Et l’eau qui du haut d’un rocher * 

Se précipite par cafcades , 

Sont ici mon bien le plus cher. 

Le doux concert des Oifeaux >• 

Le mouv ant criflal des eaux , 

17» bois , des prés agréables , 

Echo qui fe plaint d’ Amour , 

Sont des matières capables 
De me charmer nuit & jour » 

Enfin, noiis pouvons vivre contens par tout,' 
& nous changeons feulement de jdaifirs en 
changeant de demeure. 

Notre efprit trouve ici fon plaifir dans l’é * 
nide de la nature.Nos fèns y rencontrent leurs 
dcüces \ & quiconque eft capable de modé- 
ration , n’y trouve que trop de quoi fc con- 
tenter. 

Ni les bornes de la folitudc, ni le petit 
efpace d’une prifon , ne fauroient empêcher 
que le Sage n’y trouve fi tranquillité. Il y 
Peut méditer, s’y louvenir agréablement des 
bonnes actions qu’il a faites , & fe confoler 

F iij 
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par de douces réflexions fur fon innocence?, 

On n’a pas toujours befoin de l’étendue 
des Campagnes pour être heureux. Bien fou- 
vent notre bonheur elt en nous-mêmes *, & 
comme nous nous trouvons quelquefois cha- 
grins dans la pleine jouiflTance de notre liber- 
té , il peut bien arriver que nous foyons fà- 
tisfâits jufques dans les prifons où l’on nous 
jette. 

Les plus cruels Tyrans ne fauroient trou- 
ver de cachots pour notre ame ; & ils n’en 
peuvent devenir les maîtres , à moins que 
nous ne voulions bien nous-mêmes la leur ' 
alfervir. Leurs chaînes ne la fauroient lier 
& en quelque endroit que foit enfermé le 
corps, elle ne change pourtant ni de lieu, ni 
de demeure. 

Ainfi, nous pouvons trouver des contentc- 
Tnens par tout: tâchons feulement d’en jouit 
avec moefération i & foyons perfuadés que 
c’efl: une erreur de condamner les plaifirs 
comme plaifirs, & non pas comme injuftes 
& illégitimes. 

A la vérité , quelque innocens qu’ils puif- 
fent être, l’excès en eft toujours criminel, &C 
ne va pas feulement à l’infamie , mais encore à 
la douleur. Un homme qui perd fa réputation 
par la débauche, y perd le plus fouventla 
fanté , & ne bleffe pas moins fà conflitutioa 
q[ue fon honneur. 
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"■ Que fi nous nous trouvons infenfiblcs aux 
'Charmes de nûs douceurs , excitons notre 
goût & nos appétits par la confidération des 
douleurs qui leur font contraires. 

Qhe ceux qui fe trouvent dans les com- 
tnodités de la vie , goûtent leur bonheur par 
l’oppofition des néceflitcs des autres j St que 
!a penfée des fortunes les falïent jouir déli- 
cieufement de la téliciüc qu’ils pofiedent. 

Qu’un homme de bien faire réflexion fur 
L’état de fa confidence , St fe réjouifle de ne 
trouver ni remords ni gêne au fond de fon 
cœur. 

Que la fànté que l’on goûte ordinairement 
de 1a- même forte qu’un bien infenfible , que 
ce riche préfent de la nature foit reflenti plus 
viveçnent par la comparaifon des maladies St 
des infirmités aufquelles tant d’autres font 
fujets. 

Qu’un homme de bonne fanté ne fc tienne 
toas feulement heureux dans la jouiflance de 
lbn bonheur, mais que la penfée de ne rien 
fouffrir parmi tant d’objets fâcheux qui l’en- 
vironnent , le rende encore plus content : 
Qu’il ne fe réjouifle pas feulement des bon- 
nes fortunes qui lui arrivent , mais du mal- 
heur qu’il n’a pas : Que le plaifir qu’il goûte, 
St la douleur qu’il ne fouffre point, con- 
tribuent également à lui donner de nouvel- 
les fatis factions. 

F iiij 
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Aurefte, banniffons cette vilaine pafficn 
d’envie , ce mouvement infâme qui corrompt 
tous nos plaifirs. Que nos yeux & nos oreil- 
les ne deviennent pas inrcrefTees parmi les 
pofleflions étrangères : mais goûtons , fans 
convoitife , tous les charmes des lieux que 
nous vifitons. 

Tout ce qui fe fait pour le plaifir de la. 
vue n’efb-il pas à moi durant qu’il eft expofé 
devant la mienne î 

Le Louvre, le Luxembourg, les Tuillc-* 
ries m’appartiennent autant, quand je confï- 
dére leur beauté , qu’à ceux qui ont les titres 
de leur acquisition. Car, à parler fiinement , 
rien ne peut être à nous que par une actuelle 
jouiffance. 

La conclusion que je rire de tous ces dif* 
cours, c’eft qu’il nous faut réjouir avec mo- 
dération. Aie bien prendre, tout ce qui fe 
fait au monde fè fait feulement pour le plai- 
fir ; <Sc prenant diverfes routes ,nous vifons 
tous à un même but. 

Celui qui cherche de l’eftime au travers 
des moufquetades , & qu’on voit couvert de 
feux & de plomb pour acquérir de l’honneur, 
ne s’e.tpoferoit pas au moindre danger s’il 
n’efpcroit la fatisfadion qu’on trouve en foi- 
même , ou celle qui vient de la renommée. . 

,Celui qui vieillit dans un cabinet, parmi, 
la craffe & la poulliére des Livres , n’cm^ 
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pîoyeroit pas la moindre veille à l’acquifitiori 
<ies Sciences a s’il n’en reriroit quelque vo- 
lupté. 

Toutes nos avions n’ont de véritable ob- 
jet que le piaifir. Sans lui ^ les plus laborieux 
demeureroienc languiftans & oififs. C’eft lui 
feul qui nous fait agir : c’eft lui qui remue 
tous les corps : c’eft lui qui donne le mouvo-* 
nient à tout l’Uilivers. 

Que chacun prenne donc la toye la plus 
conforme à fes innocentes inclinations , & 
jouiffe de toutes les délices qui fe préfentenr a 
lorfqu’elles ne font point oppofées aufentr- 
ment de l’honneur , ni à celui de la conP 
cience. 
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FRAGMENT 

D E 

i 

P È T R O N E. 


DE L'ELOQUENCE. 

M onsieur^ j’eus l’autre jour bien du 
plaifir de voir avec quelle impatience 
cet admirateur des Difcours publics de **** 
fouffrit ce que nos amis difoient de l’Elo-* 
quence de notre fîécle. Je ne fai s’il s’apper- 
çut à quelques traits de leur cenfure , que 
l’on eh vouloità ion Héros ( car vous favez 
qu’/7 ejt des Héros de toute manière , ) mais 
je remarquai qu’il avoit un fort grand dépit 
de ce qu’ils ne le préferôient pas à Cicé- 
ron & à Demoflhéne. Quoiqu’on lui pût diré 
pour le détromper, il ne fut pas d’humeur à 
le faire juftice là-defïuSi Je m’attens bien auflt 
qu’il ne me la fera pas , & qu’il ne me par- 
donnera de fa vie le peu de complaifànce que 
j’eus pour lui. J’ai déjà entendu dire qu’il nous 
décrie par tout comme des efprits fabriques, 
qui affectent de méprifer tout ce que les au- 
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très eftimcnt , & qui veulent introduire une 
clpéce d’inquifîtion dans les Belles-Lettres. 
Cependant vousfavez que nos amis n’ont pa* 
befoin de ruiner la réputation d’autrui pour 
élever la leur , &: que celle dont -nous par- 
lons s’eft établie fur des fôndemens fi peu 
Ibiidès, qu’il eft* à croire que cet appl.iudifle- 
ment **** qui l’a foûtcnùe depuis quelque» 
années , ne prévaudra pas toujours fur l’opi- 
nion des honnêtes gens* Mais à la bonne-heu- 
re, laifions-ie jouir de cette faufle gloire donc 
les adorateurs vont l’enyvrer tous les jours v 
t>c contentons-nous de juftifier nos amis. 
C’eft: à quoi je veux travailler préfentement* 
êc (ans me renfermer dans les bornes d’une 
Lettre i ni m’ériger en Docteur , je prétens 
vous écrire tout ce qui me viendra dans l’efi. 
prit , foit de mon propre fonds , (bit de celui 
des autres , afin d oter les mauvaifes iraprefi 
fions qu’on yous a voulu donner de notre 
Critique. 

Vousfavez, Mônfieürj que ce ft’eft pa» 
d’aujourd’hui qu’on a trouvé des gens qui fis 
font plaints du goût dépravé de leur fiécle , 
6c de la corruption de l’éloquence j je crois 
que cette plainte a été de toiis les temps, 
depuis la mort de Cicéron. L’Auteur du 
Dialogue qu’on attribue à Quintilien, 
condamne le même defordre > & pour re-< 
monter plus haut, Pétrone a fait une Satire 
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ingénieufe contre les Déclamateurs de cd 
temps-là , qu’il accufe d’avoir gâté le ftyle des 
jeunes gens. Le jugement qu’il en fait , eft 
fort jufte, & il tourné en ridicule les mêmes 
défauts contre lefqücJs nous nous élevons 
aujourd’hui j mais d’une manière fi plaifante j 
qu’il me prend envie de vous envoyer en 
notre Langue j ce qu’il dit fi agréablement 
dans la tienne, cpntre ce haut ûileque nous a 
appelions Phébus ou Galimatias. Mais j’ai l’ef- 
prit tellement né pour la liberté , qu*ii n’eft 
pas en mon pouvoir de raflujettir aux régies 
d’une Traduétiort fidellc. C’eft pourquoi j’ai 
pris la hardielTe de lier les lèns interrompus 
de Pétrone , par des chofes qui font pure- 
ment de moi. Si cette occupation vous pa- 
roît peu digne d’un Magiftrat , Longez , s’il 
voüs plaît 3 Monfieùr y que nous femmes dans 
une faifon où la juftice même nous permet 
de nous délalfer. Je prétens avec cela, que 
vous m’en ayez un peu d’obligation , & que 
vous Liiez avec votre indulgence ordinaire, 
ce que j’ccris prélèntement pour votre plailîr. 

Je me promenôis ( dit Eumolpe ) avec le 
« jeune Afciltc dans une Place allez proche 
» des Ecoles publiques, lorfque nous vîmes 
« accourir de toutes parts un grand nombre 
« de perfonnes de drférentes qualités , mais 
»» principalement une foule de jeunes Eco- 
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•sliers qui fepreifoicnt à qui entreroitlcprc* 
» mier dans l’Ecole. La curiofité qui enrraîn* 
?> aifement dans ces lieux publics les hommes 
qui n’ont pas beaucoup d’affaires , m’obli» 
>> gea d’y fuiyre les autres. Je me mêlai parmi 
>j ceux qui entroient , & je m’enquis des 
« gens qüi fè trouvèrent auprès de moi , quel* 
»> le^toit la caufe qui affembloit tant de mon* 
» de. J’appris qu’un déclamateur célébré , 
»* nommé Agamemnon 3 devoir faire une ha- 
» rangue. Je demandai enfuite quel fujet il 
» avoit pris pour fon difcours i & l’on me ré- 
m pond qu’il promettoit par fon Affiche une 
« déclamation de deux heures , fous Je titro 
» magnifique de la piété cruelle , pour exr 
3» horter le Roi Agamemnon à livrer fà fille 
» Iphigenie qui devoir être facrifiée à Diane , 
» fuivant l’Oracle , afin de faciliter l’expédi- 
»> tion de Troye. Je crûs que la rencontre 
a? d’un Tître fi fpécieux , ou bien la confor-r 
» mité du nom d’ Agamemnon que portoir le 
s» déclamateur , l’avoit engagé au choix de ce 
3? fujet \ & je ne doutai pas qu’il ne fe montrât 
33 dans fon difcours, digne Auteur d’une fi 
a» belle Affiche. Il eft vrai auffi que je n’y fus 
33 pas trompé - 9 car après avoir attendu près 
w d une heure , nous vîmes paroître fur une 
33 elj^éce de Théâtre un peu élevé audcfîus 
33 des Auditeurs , un homme d’un âge affiez 
<»’ avancé, qui n’ayoit ripn oublié ec jour-là 
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?» peur fe mettre fur fa bonne mine. Il jetûa 
»» d’abord les yeux fur fon Auditoire pour 
a» aflurer fa contenance i 8c après avoir toufle , 
9 » craché, 8c faJué tout le monde , il lè tint 
» quelque temps dans une contenance trille, 
&» tournant les yeux d’un côté 8c d’autre fuj 
•i lès Auditeurs j puis tout d’un coup il com* 
» mença fon difcours d’unç voix aigre ô^traî-* 
» nante, Son Exprde étoit pompeux, §c plein 
» d’Antithclès *, lès Périodes étoien't enflées à 
*» perte d’haleine , 8c parmi ces grands mors 
?» dont elles étoient compolees , il n’y en 
A» avoit pas un qui fût propre à atttirer la bien- 
3» veillance 8c l’attention des Auditeurs , nia 
s» donner une idée générale de Ion aélion : 
*i mais pourtant on remarquoit qu’il avoitra- 
9 i malfé dans les Livres tout ce qui regarde 
9» la fainteté 8c l’infaiJlibilité des Oracles. Il 
9» avoit cela de bon , qu’il ne droit point de 
9» Vers d’Helicde ni d’Homere, Dans le réftc 
9i de la Pièce, il s’étendit fort lur les de- 
» voirs qui attachent les hommes à leur Pa- 
» trie : il éxagera principalement l’étroite 
»» obligation qui engage les Princes à lè dé- 
fi vouer entièrement à la gloire 8c au bon- 
?i heur de içurs Etats : il fit une longue def- 
» cription de tous les combars de la nature 
« 8c de la Religion dans le cœur d’un pere 
»i qui doit perdre là fille , ou délbbéir aux 
?» Dieux* il apportabeaucoup de raifons pou* 
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s» prouver que la Religion devoir l’emporte^ 
w fur la nature , & qu’il falloit que le ref- 
»> peét des Ordres du Ciel , arrêtât les mou- 
9» vemens du fang , & calmât l'émotion des erii 
» trailles paternelles. C’éroient-là les termes 
» dont fe fervoit ce Déclamateur, & tout fou 
»» difeours étoit rempli de grands mors qui ne 
ai fignifioienr rien , & qui fembloient faits 
33 exprès pour la mefure énorme de lès Périor 
93 des.Les figures étoientfi fréquenteSj&r parti- 
»» culiérement celles qui confident dans l’ar- 
?» rangement des paroles ; l’ordre dans lequel 
» il les avoit placées , étoit fi commun , que 
» les petits Ecoliers làvoient quand le rang 
» de chacune devoir venir s 6c les diftin- 
o) guoient toutes par leur nom. Il me fou- 
« vient que j’entendis un homme auprès de 
a» moi , qui s’écria fur de certains endroits 
où je commcnçois un peu à m’endormir \ 
« Ah ! la belle Profopopée ! Ah ! les bel- 
» les Antithefes ! Jp fouffris Ion admiration 
99 patiemment , farce que peut-être il étoit 
» gagé pour appUudir , comme j’en ai vil 
« quelquefois. Audi tôt qu’Agamemnon eut 
» achevé , chacun fortitdc l’Ecole j 6c je vous 
•> avoue que je ne fus pas des derniers à me 
» débarrafier d’un lieu où j’avois trouvé de 
?» quoi contenter ma curiofité pour long- 
» temps. Néanmoins j’eus encore envie de 
j» fàvpir ce que l’on diroit fût cette harangue, 
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3 > Je m’approchai de ceux qui s’étoient ar 
9» rêtés fous le Portique , ayant entendu en 
« paffant qu’ils s’entretenoient fur cette ma- 
v> tiére. En effet , je trouvai que chacun en 
« formoit fon jugement. La plupart en pa- 
a> roiffoient fortcontens-,plufieurs louoient la 
» beauic dufujet -, d’autrçs admiroient l’abon- 
» dance des figures , & la hardiefTe de l’ex- 
»> prefflon •, j’entendis même qu’ils s’atta- 
a» choient fur toutes chofes à exalter la durée 
» de cette aétion , s’étonnant qu’il eût pû 
fournir à parler deux heures fur un fujst 
» çomme celui-là. Quelques uns de mes amis 
» qui fe rencontrèrent parmi eux , me deman- 
»> derent ce que j’en penfois j Sc comme ils 
» fe perfuadoient que j’avois quelque difeer- 
» nement pour ces ouvrages , ils voulurent 
» m’engager à dire quel étoit mon fentimenc 
?> furie difeours d’Agamcmnon. Je crus que 
» mon âge, êc le grand nombre de perfonnes 
« qui pouvoient m’entendre , m’obiigeoienc 
« à avoir quelque retenue : c’eft pourquoi , 
w au lieu de m’expliquer avec cette liberté 
» qui m’efi: ordinaire , je répondis froidement 
» qu’il me fiéroit mal de cenfurer ce que 
» tout le monde fembloit approuver. Pour 
» moi , dit alors un jeune étourdi, qui s’étoit 
« mêlé dans la troupe , il ne m’eft pas poffi- 
>? ble de dilîimuler davantage ce que j’en pen- 
>>fe. J’ayoue de bonne foi, qu’on n’en fau- 
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» roit être plus mécontent que je le fuis. Cet- 
»• te franchife me foulagea un peu dans l'effort 
« que j’avois fait pour me taire , & je fus bien 
« aile de voir qu’un autre avoit hazardé d’en 
« juger le premier. Mais afin d’engager ce 
a» Cenfeur à parler, je le prierai de nous dire 
précifément ce qui lui déplailoitle plus dans 
3» cetre adion .Tout, me répondit-il brufque- 
w ment-: Je blâme également le choix du fttjet , 
« la conduite de l'ouvrage , & le tour de la 
3 > Diïïion, Je ne faurois même fouf/rir qu'un 
as Orateur fuive plutôt la paffton qu'il' a de 
j> parler , que la neceffitè des chofcs qu'il e/l 
a» obligé de dire. Cependant la plupart de ces 
a> Déclamateurs fe perfuadent qu'il eft de l'ejfen- 
3 ï ce d'un beau difeours de durer plus d'une heu- 
U re j & ne fongent pas que c' eft une préfomp - 
ïï tion infupportable de prétendre qu'on foit obli- 
33 gè de les écouter Jî long-temps fans s'ennuyer . 
ai Pour moi , continua-t-il, j'admire bien plus 
ai dans ces occafions la patience des Auditeurs , 
33 que la fécondité de l'Orateur. Maïs voyez . , 
>3 je vous prie faq uoi cette belle maxime vient 
33 d'engager notre Déclamateur , â nous dire 
33 une infinité de chofes dont on a les oreilles re- 
»> battues dans les Ecoles. Pour ce qui efi de 
a> l'ordre de fon dijeours , l'art en eft figroJfter 9 
ai que fi vous en aviez, demandé la divifion 
ai aux moindres de fies Ecoliers, ils vous diroient 
33 auffitot de combien de figures il étoit compo- 
Tome 1 . G 
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» fié. Ils le partageraient en quatre Lieux 
» communs : le premier , feroit la fûntetc des 
«Oracles \ le fécond , l’amour de la Pa- 
« trie j le troifiéme , l’obligation des Prin- 
ces envers leurs Sujets , & le dernier , 
« le refpeft que l’on doit aux Dieux. Pour ce 
« qui e/l de fa ditlion , elle e/l fi affeSIée, que la 
» recherche des mots lui a plus coûté que tout 
» le refie ; & après avoir donné la torture a 
s> fon e/prit pour les choifir , il l'a donnée à fa 
« langue pour les prononcer. Mais le /u/et me 
« par oit plus extravagant que tout le refie : car 
« les déclamations n'ont été introduites que 
« pour exercer l'efprit des jeunes gens fur des 
» matières qui puijfcnt tomber dans l'ufage or - 
55 dinaire , & pour leur propofer des exemples 
5> qui fioient propres à les infiruire fur les cho- 
35 fis où ils font obligés de parler. Cependant 
5> quel intérêt peut - on prendre préfintement a 
»> une avant ure fi oppofie à nos moeurs ? Quelle 
3’ apparence y a-t-il qu'aucun de ceux qui ont 
.33 entendu Agamemnon , rencontre } de fa vie , 
33 une occafion de dire par combien de bonnes 
« raifons ilfalloit appaifir Diane , & facrifier 
33 Iphigéniel Que nous fervira d’être perfuadés 
33 que les Grecs firent fort fagement de conten- 
v ter cette Dée/fe vindicative , qui n'auroit pas 
«c manqué, fans ce facnfice , de renverfir toutes 
« les machines de leur Armée , & de prendre 
*» le bon P riam fous fa protêt! ion ! Mais quand 
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ft il arriver oit que l'on fe pût entretenir fê- 
ta rieufement de ces contes-là > auroit-on bonne 
*> grâce de fe fervir de ces exprejjions outrées , 
>» & de ces figures extravagantes , opntraïres 
»» aux véritables mouvemens de la nature , au 
» bon fins & à l'air fimple & facile avec lequeL 
» les honnites-gens ont accoutumé de s'expli- 
>» quer ? Car enfin it tout ce qui n'efl point con - 
» forme à la nature efi oppofé à la véritable 
» éloquence. 

>» Bien*que ce cenfeur pouffât fon opi- 
>» nion. trop loin , parce qu’en effet les quatre 
3 » parties du difeours d’Agamemnon traitoient 
»> des points de morale qui peuvent tomber 
*’ tous les jours dans la convention , fa criti- 
« que néanmoins ne me déplut pas ; 6c la cha- 
3» leur qu’il avoit témoignée , m’excita de telle 
»» forte à dire ce que j’en penlois , que quelque 
ré fol u don que j’euiïe faite de ne pas décla- 
»’ rer mes lèntimens devant tant de mon.de, 
.33 je ne pus m’empêcher de parlerde la forte. 

*» Je ne veux, dis- je, condamner per- 
»3 fonne en particulier , ni cenfurer le dif- 
” cours d’Agamemnon ; mais tout ce qui 
>3 vient d’être dit en général fur les fujets 
»’ ordinaires des déclamations , cft fort de 
»3 mon goût. Il me fembie que j’entens un 
3» homme qui rêve , ou qui eft hors de fon 
>’ bonfb*s, quand un Déclamateur bien nour- 
33 ri, & Cria de tous fes membres , crie à plei- 
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s> ne tête, comme j’en ai vu quelques - uns i 
»> C'efi pour -vous , mes Concitoyens , que f ai 
» perdu les yeux , donne z.-moi un guide qui me 
» reconduife entre les bras de mes en fan s , que 
» j’ai abandonnés pour vous garantir de la fu- 
« reur des ennemis. Qui me rendra le fang - 
» que fat répandu pour vous ! Soutenez, ce corps 
« affoibli par les fatigues de la guerre . Ces 
« blejfures honorables que vous voyez. , ont fau - 
5» vè votre liberté ; elles font comme autant de 
» bouches qui vous demandent quelque fecours* 

33 & qui témoignent ce que fai mérité de la 
» République. Néanmoins on fe réfoudroit à 
33 foufirir ces difoours impertinens, s’ils étoient 
» de quelque uriliré pour parvenir à la perfe- 
33 clion de l’éloquence : mais bien loin que les 
33 Ecoliers rirent du profit de ces fujers pom- 
33 peux, & de ces exprefiions forcées, quand 
33 ils fortent de -là , il femble qu’ils viennent 
33 d’un autre monde. Ils font même incapa- 
>’ blés de la converfarion des honnêtes-gens 
33 & des qu’ils ont perdu de vue le Théâtre de 
33 leurs Ecoles , ils n’ont pas le courage de par* 

33 1 er en public. Cela vient de ce que ces lieux 
33 deftines à l’inftru&ion de la jeuneffe , ou 
w. l’on ne devroit enfeigner que ce qui eft pro- 
33 pre à leur éducation , ne fervent qu’à les 
33 amufer, qu’on n’y apprend autre chofe 
33 que de ces fables ridicules. En effet, vous 
» les entendez retentir continuellement du 
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» bruit des chaînes que Les Pirates préparent ■ 

» aux malheureux qui ont été poujfés par la 
» tempête fur des côtc-s défertes \ l’on n’y parle 
» que de prodiges , de la cruauté des Tyrans , 

* qui pour faire violence à la nature 3 corn- 
« mandent aux enfans d'être les bourreaux de „ 
» leurs peres. Enfin l’on n’entretient les Au- 
» diteurs que de ces Oracles barbares qui de~ 

» mandent qu'un certain nombre de Vierges 
« foient immolées pour faire cejfer la pefle , & 

« pour appaifer la colere des Dieux. Cepen- 
» dant ces figures chimériques forment in- 
» fènfiblementdans les jeunes gens une ha- 
« bitude à ne dire jamais les choies en termes 
juftes & naturels. Il arrive même allez fou-* 

» vent , qu’elles noircirent leur esprit par des" 

» idées affreules, & qu’elles leur donnent en 
>> quelque forte des leçons de cruauté. Mais 
n ce n’effc pas feulement dans les fujers élevés 
»> qu’on les accoutume à Ce dérèglement; car 
« quand les Maîtres changent de matière dans 
» les leçons qu’ils leur donnent , Sc qu’ils fe 
>? relâchent quelquefois à parler de ces paf- 
» fions, dont le caractère eft oppofé aux fi» 

« gures enflées du haut ftile , ils tombent tout 
» d’un coup dans un excès contraire à l’autre: 

” ils ne fc fervent que de diminutifs , toutes 
« leurs paroles font doucereulès èc confites , 

« ( pour ainfi dire , ) dans le miel , leurs pen- 
«iecs font plates ôc puériles. Us font des 
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«e pointes & des jeux de mots eu parlant 
» de leur amour , & ils affe&ent d’accompa* 
« gner leur expreflion d’un air languiflant j à 
« force d’être tendre , elle devient fade , 8c 
« enfin elle rie paroît pas moins ridicule dans 
» ce genre d éloquence, que dahs l’autre. De 

* forte qu’il efl: aulfi peu pollible à un jeune 
» homme d’avoir le goût du bon ftile parmi 
» ces mauvais exemples, que de prendre l’air 

* noble &c aifé de la Cour parmi la pédante- 
» rie de l’Ecole. 

» N’en déplaife à ces déclamateurs, nous 
» pouvons dire qu’ils . ont été les premiers 
a» corrupteurs de l’éloquence. Ils ont avili cet 
.» Art admirable qui faifoit régner Periclès & 
9> Démofihéne fur l’elprit des hommes, & en 
» ont fait un jouer 8c un amufement d’en- 
« fans. Ils lui ont ôté la force des per.fées , 
» en ne s’appliquant qu’à l’arrangement des 
» mots , 8c a la cadence pompeufe des perio- 
*» des : car* avant que ces Doéteurs nourris 
» dans l’obfcurité , & qui n’ont jamais rien 
» vu que leurs livres , eulfent gâté l’elprit des 
w jeunes gens par leurs méchantes maximes, 
x l’éloquence s’attachoit à former le juge- 
x ment ; la vérité, la rai Ion , la clarté étoient 
» fon but 8c là régie dans tous les dilcours j 
x elle n’étoit foutenueque de la grandeur des 
»» chofes , & non pas de la pompe des mots : 
» jamais elle ne s’échapoit dans ces enthou-. 
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à» fiafmes qui tranfportent un auditeur, com* 

» me par magiej dans des païs perdus , & qui 
»> ne le ramènent au fujet qu’après avoir laffé 
Ion attention. LaPoëfie même, qui prend 
« de plus grandes licences , étoit libre fans + 
» effronterie , tk ornée fans affectation j elle 
parloit le langage des Dieux fans dire des 
« extravagances. Sophocle & Euripide pre- 
« noient quelquefois le Cothurne, mais ils 
ne montoient pas fur des échaffes comme 
a» font des Poètes de notre temps. Homère 
» qui favoit bien jufqu’où le Poeme héroï- 
que doit aller, ne guindoit pas fôn ftile ju£ 

»> qu’au galimatias , quand il le vouloir cle- 
ver jufqu’au fublirne ; car il y a unefimpli- 
» cité d’expreffion qui n’ôre rien à la gran- 
de deur des penfées , & il ne S’enfuit pas que 
m parce qu’une choie- eft grande , il faille l’ex- 
primer par de grands mots. En effet, ce 
« Poète incomparable compofa des Vers û 
35 magnifiques dans ce genre-là, que Pindarê 
&t les neuf Poètes Lyriques n’ofint fe pro- 
» mettre de les égaler, ont été contraints de 
« tenter une autre forte de Poefie. Si l’on dit 
»> que l’exemple des Poètes ne fe peut appli- 
»> quer à l’ufage des Orateurs , voyons fi Pla.- 
» ton , Efchine , ou Démoflhéne ont voulu 
*> prendre des leçons de ces gens qu’ils nom- 
»> moient Sophiftes , &: que nous appelions 
» Pédans. Au contraire , ils les ont toujours 
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» décriés comme des corrupteurs des mœurfl 
» & du langage. Platon entre autres,les a ban- 
» nis de fa République, Sc difoir d’eux, audi- 
a» bien que des Poëtesî Donnons-leur des Cou - . 
« ronnes , mais cpie ce foit pour les chajfcr ho - 
» norablement de ffbtre Etat. 

» La fage , & fi je l’ofe dire , la chafte élo* 

” quence n’a rien que de rcel , de folide & 

» de véritable ; & s’il m’cft permis de parler 
a» ainfi, elle ne met point de mouches &c de 
» fard fur Ion vifage pour paroître agréable : 

»> fa grâce n’éclate jamais par des couleurs em- 
« prunrces , tous lès ornemens lui font pro- 
« près , & c’eft par les traits de fa beauté na- 
turelle qu’elle charme & qu’elle perfuade , 

« Ion air majeftueux met entre elle ôc la fauffe 
» éloquence, la même différence que l’on re-r 
” marque entre une honnête femme & une 
» coquette. Cette caufeufe , cette grande di- 
” feufe dé rien j en un mot, cette monftrueu- 
» fe éloquence des détiamatcurs a paffé de- 
» puis peu de l’Afie dans la Grèce , où elle a 
» répandu un air contagieux qui a infeété les 
a» elprirs des jeunes gens : ceux même qui 
” fembloient promettre de grandes chofes , 

9> tk qui avoient ccnfervé jufques alors le goût 
*» du bon ftile, & la pureté du langage , n’ont 
” pu fe défendre de cette corruption. Depuis 
» ce changement , nous n’avons vû perfonne 
qui ait atteint la perfe&ion de Thucydide, 
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5» ni qui ait égalé Hypéride : il n’a pas même 
» paru de Poëfie qui n’ait été pleine de cette 
» enflure afiatic/ue ; 6c tous les Ouvrages de 
. » notre temps de même que ces corps qui 

» n’ont pris qu’une mauvailè nourriture, n’ont 
>5 pu parvenir julqu’à la vieilleflc. La plupart 
« des beaux Arts n’ont pas eu un meilleur 
«fort; 6c nous avons vû la Peinture décliner 

i * 

» peu à peu depuis que les Egyptiens ont été 
» alTez hardis pour entreprendre de l’cnlèi- 
» gner par une méthode plus courte 6c plus 
j? aifée que celle de Zeuxis 6c d'Apellés. 

a» Durant que je parlois de la forte , 6c 
» que la chaleur de mon difeours m’empor- 
» toit plus loin que je ne m crois propole 
» Agamemnon etoit forri de Ion Ecole ; 
» apres avoir reçu de ceux qui s y etoient ar- 
» rêtés , l’applaudiirement que l’on donne 
» d’ordinaire à ceux qui viennent de parler en 
a» public , quand ils defeendent du Théâtre ; 
» ôc comme ileft mal-aile de fe modérer fur 
>> l’amour des louanges , il venoit fans doute 
3» en mandier quelqu’une auprès de nous : 
« mais voyant que je parlois avec alfcz d’ac- 
3» tion , 6c que je ne i'aifois pas femblant de 
33 l’apperccvoir , il le vint placer derrière moi 
3» pour m’entendre. Après m’avoir donne 
33 quelque attention , l’impatience le prit. Je 
33 Jene lài s’il eut peur que ma cenfure, qui 
« n’avoit pour objet que l’Eloquence en gé- 
Tme J H 
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*> néral , ne defcendît à une critique dé 1$ 
*» fienne en parti culier ; ou fi cet homme,ac- 
« coutume à régenter les autres i pe pur fouf* 

* frir que je me fifie écouter plus long-temps 
» fous le Portique ; tout d’un coup il fendit fô 
>» prefie, & me frappant doucement fur l’é- 
» paule , il m’interrompit d’un air pédante^ 
a que , & dit en foüriant : Jeune homme , 

* puifque vous tenez, un difcours qui n'efi pas 
» du goût de notre JiécLe , & que vous êtes em 
« core dans les bons fentimens , c'efi une qualité 
j> fi rare , que vous méritez bien que je ne vous 
» cache pas le fecret de notre profejfion. Sa - 
>» chez donc que je rri accommode autant que je 
*? le puis j aux erreurs du temps } & qu' encore 
» qu'elles n'ayent pas tout-afiait corrompu mon 
» Jugement > non plus que le votre Je fuis con- 

* traint néanmoins de me laijfer entraîner au 
» torrent ? & de fuivre plutôt ce qui ejt cap a~ 
» ble de plaire a la foule des auditeurs 3 qu'à un 
» petit nombre \d' honnêtes -gens. Car leur ap- 
3» probation ne fuffit pas pour établir la rèpùta- 
» tion d'un Orateur-J efi la voix publique qu'on - 
m en croit , & le plus grand nombre l'emporte 
»» toujours . Ce ne font donc pas les Profejfeurs 
m h qui l'on doit imputer l'abus des déclama - 
« tions : s'ils n'avoient pas de complaifancepour 
a la folie du fiécle \ s'ils s'attachaient fcrupuleu- 
33 fement a la pureté de l'ancienne éloquence ? 
» leurs Ecçles deviendraient defirtes 4 & çetto * 
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'fe multitude et Ecolier s qtli fait la gloire &' la 
™ fortune d’un Maître 3 fe dijfeperoit aujfi-tot 
»> pour courir après un autre dont la méthode 
» fut plus conforme d leurs inclinations. Il faut 
•» pour un difcours public des penfées brillan - 
tes , des expreffions hardies 3 de t invent ion , 
»> du feu d'efprit , & débiter tout cela ejfron- 
fément. Qu? importe qu'il y ait de la raifon , 
*» de ï ordre t du bon-fens 3 pourvu qu'on impo- 
*>fe } & qu'tl n'y ait, que deux ou trois hommes 
» dam toute Une djfetnblée , qui s'apperpoivent 
*» de vos défauts ! Les Déclamateurs ne font 
w pas en cela fort éloignés de la fervitude des 
tu Parafas , qui pour avoir place dans les bon- 
» nés tables , tiennent prefque toujours un lan * 
»> gage Contraire à leurs fentimens. S'il ne ten- 
*> doiertt ces pièges a la vanité des grands Sei - 
gneurs , ils courraient fouvent fortune de fai- 
« re de mauvais repas. En bonne foi , confeil - 
» lerieZ'Vous d ce Parajite de fe laiffer mourir 
» de faim , plutôt que de trahir la vérité ? Vou- 
« drkz-vous qii'un pêcheur fe morfondit inuti- 
tentent fur le rivage plutôt que de mettre 
5» quelque appas au bout de Jon hameçon} Il en eft 
» de même des Déclamateurs que vous cohdam- 
» nez. € en' eft point d eux qu'il fe faut prendre 
>» de cette corruption ; c'eft aux peres de famille 
« qui ne veulent pas que Ion élève les jeunes 
» gens dans les formes d'une, difcipline fevere t 
» qui ont une impatience déraifonnable de les 
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” avancer dans leurs études -, & qui voudraient 
” que leurs enfans fuJJ'ent 3 pour ainfi dire * 
» éloquens dès le berceau. De-la vient que l'éru- 
» dition qu'ils rapportent des Ecoles eft fimblor 
» ble aux fruits que l'on fait mûrir, par artifice 3 
» & qui n'ont ni le goût ni la beauté de ceux 
» qui viennent dans la fiaifon. L'ambition que 
» l'on a de les pouffer de bonne heure dans le 
'» Barreau & dans les Charges de la jRépubli - 
» que , fait qu'ils y entrent comme dans un 
« nouveau monde , & qu'ils font d'ordinaire 
« accablés du poids de leur dignité : cependant , 
« fi l'on vouloit laiffer çonduire la jeuneffe par 
» les degrés d'une éducation bien réglée ; s'il 
» était permis aux Vrofeffeurs de vnefurer aux 
« talens naturels d'un Ecolier t les leçons qu'ils 
» lui donnent ; s'ils pouvoient fuivrç. aveç 
« patience le progrès qu'il efi capable dé faire , 
a? & former fies mœurs & fon jugement enpolifi- 
» fiant fon e/prit ; alors on pourroit efpérer de 
v voir revivre dans notre Jiécle l'éloquence de 
« Démofiéne ; alors les jeunes gens appren - 
s» dr oient dans l'Ecole ce qu'il faut fiavoir pour 
?> rèuffir dans le commerce du monde , çfipajfe- 
m raient avec fuccès de l'étude à la converfa - 
tiou des honnêtes-gens. Au lieu que les Eco - 
» lier s ne font que badiner dans h Ecole 3 ou fe 
» moquer de leurs maîtres} & en fortent fi mal 
» in fruits qu'ils fi foni moquer d'eux dans le. 
» Barreau , Mais ce que je trouve de plus nd fi 
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» cule , c'efl (jus les Vieillards nofent avouer 
' »> de bonne foi 3 qu'ils n'ont pas été bien élevés 
» dans leur jeunejfe , & qu'ils veulent <juc leurs 
»* en fan s fe règlent fur le mauvais exemple de 
« leur propre éducation. 

» Le difcours d’Agamemnon me parut fi 
>» raifonnable & fifincere ( 1 ) , que je n’eus 
« pas le mot à dire i & comme je n’ai jarpais 
>* été allez fou pour m’ériger en réformateur 
» du fiécle , je ne m’opiniâtrai point à com- 
« battre de fi bonnes maximes. Ainfi je pris 
« congé brufquement d’Agamemnon & de 
« la compagnie pour aller trouver Afcilte >». 

N’es t -il pas vrai^ Moniteur, qu’il y a en 
cet endroit de Pétrone des traits d’une Satire 


fine de délicate comme vous la demandez , 
& qu’ils feniblent faits exprès pour tourner 
en ridicule la faulTe éloquence contre laquelle 
nos amis parlèrent fi fagement chez vous? 
N’avoient-ils pas railbn de dire qu’on la fauf- 
il oit avec peine dans les Ecoles , mais qu’el- 


( 1 ) En effet , Pétrone fait parler trop raifonna- 
blement un homme à qui d’abord il a donné le 
caraâére d’un Pédant , lui qui par-tout ailleurs 
conferve fi bien le caraétére des perfonnes qu’il 
fait parler. Mais il faut croire que fon humeur 
étoit de tourner la raifon même en ridicule , lors- 
qu’il fe mocquoit de ceux qui lui déplaifoient, bien 
qu’il les trouvât raifonnables en de certaines cho- 
ies. Cette remarque fe trouve dans les premières édi~ 
fions de te fragment , 
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le éroir infuppoitable par tout ailleurs î Ne. 
vous fouvient-il pas qu’ils la blâmoicnt de. 
n’avoir aucun égard à la dignité de celui qui. 
parle, ni à la qualité de ceux qui écoutent y 
ni à la condition des temps, ni à la majefté 
du lieu, 2 Qu’ils l’açcufoient avec fujet de 
n’obferver point d’ordre dans Ton delfein ÿ 
point de fuite dans Ton difeours , point de 
juftefie dans fon exprelfion , ni de bornes, 
dans fa durée î Ne fûtes-vous pas bien aile' 
d’e prendre celui d’entre eux qui dit toujours 
fes avis avec plus de chaleur ôc de liberté que 
les autres , fe récrier fur le mot de Dures i 
pefter fi plaifammept contre la longueur en- 
nuyeufe de ces dilcours, d’oùl’onfort commô 
des mauvais longes , & dont on ne rempor- 
te rien que de l’ennui & du chagrin 2 II vou- 
loir établir en France la Loi de Pompée , de 
la me fur e des Horloges deau pour les allions 
publiques , & que perforine n’en fût exemt. 
- Mais l’endroit où je trouvai fa critique la plus 
agréable , futla peinture naïve qu’ils nous fit 
, de ces Harangueurs froids &c ennuyeux , qui 
commencent leurs difeours d’une voix fauffe 
& JanguilTante par ces mots : C’cft un Troisiè- 
me ordinaire chez, les anciens Thilofophes » ÔC 
cet autre , fi la lumière du Seleil efl impénétra- 
ble a nos regards ; fi le cours des Afhres t & la 
rapidité du firmament , &c. Encore, ajoû- 
toic-il , fi nous en étions quittes pourl’Exoï- 


t u k i è u x. , sj 

, bn fe réfoudroit d’abord à leur pardon - 
. per ces premières fautes j mais d’ordinaire le 
içfte deia.Piéç,e n’eft rempli que de grands 
raifonnemens hors d’œuvre , de lambeaux dé- 
coulus y & de lieux communs cités fans befoin 
& fans dilcrétion. Ils feroient maris de nous 
pardonner un lêul paflage du divin Platon , 
‘ou du [avant Trifmegiftç . L’Architeéle enfin 
bâtit la mailbn avec auflî peu de jugement 
qu’il bâtit le portail, & tout leur ouvrage refi 
ièmble à la Vénus que ce Sculpteur ignorant 
avoit fait riche , parce qu’il n’avoit pû la faire 
belle. Cependant cette éloquence a trouvé 
des admirateurs ,• & des gens qui fe font atta- 
chés à l’imiter. Elle a eu Ion cours parmi nous 
comme les Vers *de Ronfard. Malherbe a 
commencé de nous donner le goût de la bon- 
ne Poëfie , & les S a t r re s de Boileau nous 
déferont à la fin des méchans Poètes. Plût à 
Dieu qu’il en pût faire autant des méchans 
Orateurs ! Mais le nombre en eft trop grand i 
cette maladie s’eft répandue dans le Barreau , 
comme celle desAbderiteS dont parle Lucie^ 
danvtette raillerie ingénieufe qu’il a faite des 
Hiftoriens de fon temps. A force d’avoir en- . 
tendules Tragédies d’Euripide , tous ces-paiir 
vies gens en recitoient fans celfe lés Vers j 
comme s’ils avoient été dans les rêveries d’u- 
he fièvre chaude. Et ces Hiftoriens qu’il leur 
compare , voulant imiter Hérodote Thu* 
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cydidc , commençoient leur Hiftoire de là 
guerre des Parthes par des avant difeours aulîi 
impertinens que les Exordes de nos décia-' 
mateurs. 

Notre ami , s’il vous en fou vient , n’en lè- 
roit pas demeuré là y & auroit peut-être fait 
des Portaits trop reflcmblans des perfonnes 
qu’il vouloir cenfurer , fi un autre plus mo- 
defte que lui , n’eût pris la parole , & dit des 
choies qui vous parurent fi railonnables , que 
vous fouhaitâtes alors de les avoir par écrit. 
J’ai fait un effort pour vous contenter , &C 
vous trouverez peut-être 3 que je les ai écrites 
à peu près comme vous les- avez entendues. 

1 » P u i s qju e vous avez parlé de cet en- 
»» droit de Lucien , trouvez bon , dit notre 
» fage ami , que je vous interrompe , & que 
« je difè à mon tour, qu’il eft vrai que ce dif- 
» cours qu’il a fait fur la manière dont il faut 
y> écrire /’ Hiftoire , eft le chef-d’œuvre de l’e fi- 
ai prit le plus délicat de l’antiquité. Je fuis 
» perfuadé qu’après Cicéron &c Quintilien-, 
» nous ne finirions prendre un meilleur maî- 
» tre de l’cloquence *, & que les prédites 
• »> qu’il donne aux Hiftoriens, fe peuvent pref- 

que tous appliquer à l’inftru&ion de ceux 
a* qui font profefiîon de parler en public. 
» Mais pour appliquer à notre ufage ce qu’il 
« en a dit', 8>C ce que d’autres , qui ont ex- 
” celle dans cette Science , en ont écrit avant 

» ' i " . 
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i> 8c âpres lui., je voudrois le tourner de la 
s* forte. 

» Pour acquérir la perfe&ion de l’éloquen- 
» ce , il faut avoir un fonds de bon fens & de 
»> bon efprit , l'imagination vive, la mémoire 
» fidèle , la préferice agréable , le fon de la 
a» voix net, la prononciation correcte , le 
« gefte noble , une affurance honnête , & une 
» grande facilité de parler. Les quatre dernié- 
» r es qualités fe peuvent acquérir par les pré- 
» ceptes de P Art , & par un long exercice } 
» les autres font des dons de la nature , que 
» l’art peut polir , mais qu’il ne fauroit don-, 
» ner. Ces talens qui embrafTent beaucoup 
» de choies , n 'achèvent pas néanmoins uri 
» Orateur •, l’étude & le commerce du raon- 
» de peuvent faire tout le refte. Avant que 
» d’entreprendre de parler en public , il faut 
» que la leéture des Auteurs qui ont quelque 
« réputation , & particuliérement des origi-, 
» natrx en chaque fcience , ait enrichi notre 
» efprit -, Ü faut que la convention des Sa-; 
» vans j 8c le confeil d’un Cenfeür honnête ^ 
»> habile & de nos amis , nous enfefonertt 

3.0 

wl’ulàge, & nous apprennent aie régler fur 
» le goût de notre fiécle. Il eft bon aufli que 
” l’entretien des plus fages Çourrifans , que 
»» les vifites férieufes chez les femmes d’elprit 
» ôc enfin que la leéture des meilleurs ouvra- 
» ges du temps > & même l’elfai delà Poefic ; 
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» aycnt poli nos mœurs & notre langage; ' . 

» S’il eft vrai qu’un homme püifte jamais 
» être aftez heureux pour pofleder ces avân- 
P tages , voici de qu’elle façon il peut appli- 
p quer les préceptes que donnent Lucien 8c 
»> les autres qui en ont parlé, Lorfque le 
” choix du fujet dépend de l’Orateur , il le 
» doit prendre fufceptible de force &c d’oc- 
P nement : il doit jetter de l’ordre dans Ion 
« deffein , & de la liaifon dans fes penlccs v 
»? & s’il eft poflible , il ne faut pas que fon 
« difcours dure plus d’une heure Sa diélion 
» doit être pure & propre à fon fujet, riche 
v 8c ornée fans fard, forte & ferrée fans fé- 
v cherefte , convenable à celui qui parle , au 
ta lieu , au temps 8c aux auditeurs. On ne 
p fauroit trop éviter k$ mots qui ne font plus 
«a enufage ,ou ceux que l’on affe&e dans l’en* 
*» tretien des Dames à caufè de leur nouveau- 
P té. Ayons plus de foin de nous rendre in-» 
?» telligibles , que de pàroître dodles ; parlons 
»» de forte que le peuple nous entende , & 
» que les Savans nous louent. Fuyons ncan* 
a» moins Ces expreflions que Malherbe appel* 
a» le Plehèes , auflx. bien cpie celles qui fentent 
9» le Piochas , 8c qui s’échappent jufqu’aux 
t» plus grandes licences de la Poëfie. Evitons 
ta cette Enflure ^flanque ennemie du bon 
P fens 8c de la vérité. Qp’un Orateur fo fou- 
p vienne toujours que c’eft a U vérité feule 
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aj cjdtl doit immoler les premières producé 
» rions' de la chaleur de l’efprit : qu’il fe dé- 
»» cache courageûfement de tous les intérêts 
»? qui le pourroienc engager à une flaterie 
ou fervile î Qu’il mette un frein à fa langue ÿ 
♦* 8c à cette inclination médifante qui le porte 
» à la fatire : Enfin , qu’il furmonte un foc 
y*, orgueil qui l’empêche de prendre de bons 
»> confeils , 8c qu’il fe défie de l’amour aveif*. 
>* gle que tous les hommes ont pour leurs 
» propres ouvrages. Sa narration doit être 
»> exa&e * claire , ferrée *, il taut qu’on y remaw 
que par tout du défin té re (Te ment 8c de la 
»» bonne foi : elle doit couler majeftueufe* 
» ment comme les grands fleuves , & non pa* 
»? avec rapidité comme les torrens. La gran-i 
»?. deur des chofes qu’elle traite , 8c non pas 
». la grandeur des mots dont elle fç fert £ 
» doit faire Ion élévation. Jamais elle ne feu* 
»* roic être trop fcrupuleufe à rejetter ce qui 
»peut blelfer la vrai-femblance. Il lui elfc 
»?. permis de s’écarter quelquefois de fon fujet } 
» pourvu qu’elle ne s’égare pas > 8< qu’elle y- 
»» revienne auffi-tôt avec plus de force ou d’a-\ 
» grément. Ses comparaifons doivent être? 
» juftes 8c courtes, fes métaphores fuivies 86 
>* naturelles , fes citations choifies& peu frew 
» quentes,& moins encore dans, une Langue*. 
»? étrangère que dans fa Langue naturelle , fi 
a» ce n’eft qu’elles ne fe - puiffens traduis 
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» avec la même beauté , ou .qu’elles ayent 
» plus de poids &c d’autorité dans leur Lan- 
» gue. Il doit éviter les rencontres froides , 
» les proverbes , les équivoques i les pointes 
» & les jeux de mots , comme de mauvaifes 

habitudes d’une éducation bafle , & corn- 
»• me des ôrnemens indignes de la vérita- 
» ble éloquence. On les pardonne avec peine 
» aux hohnêtes gens, même en badinant dans 
» une converfation libre. Il faut enfin que 
a* les pallions foient amenées , & que leurs 

mouvemens foient ménagés avec difcré- 
» tion i & mêlés d’une grande variété. Il faut 
» que les figures en foient difpofées avec 
s» tant de délicatelïe , & que l’art en {bit fi ca- 
» ché , qu’on ne reproche jamais à l’Orateur, 
»» qüe fon difcours relTemble aux recettes de 
»> ces Operateurs qui n’ont qu’un remède 
99 pour toutes les maladies, &: qui metttent 
« toujours les mêmes drogues & la même 
•» doze pour les compofer. 

Voilà, Monfieur , fi je ne me trompe, ce 
que notre judicieux ami nous dit l’autre jour 
fur cette matière. Je croi que je vous aurai 
fait plaifir de l’écrire , au moins vous puis- 
je afliirer que je n’ai eu d’autre but que ce- 
lui-là , & de défendre nos fentimens contre 
l’admirateur de*** 

Après ce que je vous ai dit de Pétrone J 
yous me croirez bien hardi d’entreprendife 
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9e vous faire voir en notre Langue quelques 
traits de ce qui nous refte de fes ouvrages ; 
cependant vous devez me fa voir un peu dç 
gré de l’effai que j’en ai fait pour vous corvr 
Tenter. Je vous prie même de trouver bon 
qu’il demeure entre nous , parce qu’il eft dif- 
ficile d’imiter parfaitement la politelfe de cet 
Auteur. Voici donc à peu près de quelle 
^manière if conte fa nouvelle de la Matrone 
‘/PEphefe , que vous ave? tant d’envie d’enr 
tendre. 

» Lors qu'Eumolpe eut garanti fes amis dit 
» danger au ils s'étaient trouvés dans le V aif- 
s> feau de Lycas 3 & que par fon adreffe il eut 
» appaifé ceux qui étaient entrés dans la que - 
» relie en faveur de P un ou de P autre ej.es deusç 
» partis j il n oublia rien pour faire cejfer leur 
?? reffentiment ; & afin cP achever cette réconci - 
» liation , il dit qu'il ne falloit plus parler que 
« de fie divertir. Infenfiblement la converfa - 
» tion fie tourna fur des matières agréables t 
» D'abord elle tomba fur l'attachement qu'ont 
•» la plupart des femmes a donner de P amour , 
» & fur le defir qu'elles ont d'être aimées : enfin 
?> on parla de leur facilité à s'engager dans de 
p* nouvelles pajfions , & de leur légèreté à s'en 
3> dégager . Eumolpe n'avoit jamais eu de 
» tendrejfe pour le fixe. Il ne fie piquoit pas 
» non plus de cette difçrétion qui oblige les hon- 
» nêtes gens a cacher ce qu'ils en penfent i 
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« JM/V il avoit beaucoup et e/prit ; 4 * Pldtit- 

w re fournifftnt ajfez. cCelle-tnme , il dit cent 
« chofes plaifantes pour faire voir que lès 
1 » femmes ne font tendres que par fo'tblejfcs du 
V> p 4 r caprice ; quelle ne font fidèles que par 
V intérêt , 0# crainte ; 7 <* coqueterie efi 

» /<* fonds de leur humeur 3 & que leur ver- 
» qu'une habileté à çaeher leurs coque- 

tteries. Comme fa manière de parler (entoH, 
t toujours le Poète , il dit que l'ame deifem- 
9» mes rie fl pas moins fardée que leur vifage y 
p» & qu'il y a de P artifice en toutes leurs pa - 
» rôles & dans la plupart de leurs allions , 
» mais fuir tout dans leurs larmes. Il fiûtiiït 
i> que ç'efi le plus grand art dont elles fie fér- 
9> vent pour tromper les hommes 1 qu' après ci 
» qu'il avoit vu y il fie défieroit toute fi jr vie de 
ia ces femmes qui pleurent la perte de leurs 
» amans , ou la mort de leurs maris. 

» Tif reine & fies femmes écoutoicnt ce difi- 
m cours impatiemment > & vouloient merrorri- 
» pre Eumolpe ; mais il était en pojfejfon fié 
r> dire tout [ce qu'il v'ouloit , & de le dire Jt 
9* plaifamment avec fin air poétique qu'il mèt- 
» toit toujours les Rieurs de fin coté. Comme il 
>» vit donc que le refie de la compagnie fôuhai- 
» toit d'apprendre ce qu'il avoit vu &qu'hor- 
« mis Tifreine chacun avoit les yeux attachés 
i> fur lui pour entendre ce qu'il alloit conter f il. 
&commçnfadelaforte J ' ~ • 
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' » Il y avoitdans la Ville d’Ephefe unfe Da^ 
» me donc toute la Grèce admiroit la vertu â£ 
v la beauté. Le Ciel lui avoir donné un épou* 
» digne 4*elle , ils ç’aimoient tendrement , 8s 
» cet amour les rendoit heureux j mais 
P bonheur dont ils jouiflqient ne fut pas de 
« longue durée , ôc la mort de çet époux finiî 
« bien- tôt le cours d’une félicité que tout le 
P monde regardoit avec envie. 

s» Cette pâme parut tellement (ènfible $ 
» une fi grande perte , qu’il ne faut pas s’é? 
» tonner fi elle donna clans la fuite des mar- 
pques fi extraordinaires de fa douleur. Audi 
» ne fè contenta-t-elle pas d’aflïfter , félon \9 
» coutume, à la Pompe funèbre de Ion mari, 
» on la vit toute échevelée, fondre en lar- 
« mes , déchirer fés habits , & s’arracher les 
» cheveux devant le peuple qui accompa- 
P gnoit le copvoi. Elle avoit fait embaumer 
»» précieusement le corps de fon cher époux , 
p qu’elle voulut fuivre julqu’au Tombeau $ 
» & comme fi là mort n’avoit pas eu le pou- 
p voir de les leparer , elle s’y enferma avec 
1 » lui , refolue de pleurer nuit Sc jour ? & de 
» fe laifier mourir ç}e faim ou de douleur. 

» Ses parens de fes amis ne purent la dé? 
» tourner d’une réfblution fi cruelle ; les Ma- 
” giftrats memes' furent contraints de la laifier 
» dans ce Tombeau, voyant <jue par leurs 
«conjfeils ni par leur autorité , il$ ne ga- 
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» gnoient rien fur cet efprit abandonné à foi» 
» défefpoir. Ainfi cette Dame devint plus cé- 
» lébre par l’excès de fon afflidlion , qu’elle 
» ne l’étpijc auparavant par & vertu , ni par 
»? fa beauté. < 

v Elle avoit déjà paffé deux jpursfans pren- 
» dre aucune nourriture 3 n’ayant pour toute 
« compagnie qu’une femme affectionnée , 
» qui mêloit fes larmes aux larmes de là mai-, 
» treffe , 6 c qui prenoit le foin d’entretenir 
» la lumière qui les éclaiioit dans l’obfcurité 
« de ce Sepulchre. On ne parloit d’autre cho- 
fe dans la Ville d’Ephefe , 6 c cha.cun lapro- 
* ppfoit comme un exemple admirable d’a- 
«mo.ur 6 c de fidelité. 

« En ce temps -là le Gouverneur de la 
» Province avoit fait attacher çn croix quel-? 
» ques Voleurs tout proche du lieu où la 
*> vertueufe Dame fe coufumoit en regrets. 
»> Le Soldat commandé pour garder les croix 
» pendant la nuit , de peur que les corps ne. 
« luffent enlevés , apperçut cette lumière qui 
»> éroit dans le fépulchrc, 6c crut entendre 
»? les plaintes d’une peifonne affligée. A ufïi- 
33 tôt,par un mouvement de curipfité commun 
33 à tous les hommes , il s’avança quelques 
33 pas de ce côté-là a 6c entendant redoubler 
33 les mêmes plaintes , il defeendit enfin dans 
»> le fépulchre pour s’éclaircir de la vérité, v 
?> Au bruit qu’il fit en entrant , cette Dame 

»> défolée 
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>» défolée , qui tenoit les yeux attachés fur le 
» cercueil de fon époux , ne put s’empêcher 
» de les tourner vers cet inconnu. Si malgré 
>» fa douleur elle fut.furprifè de fon abord, 
« ce Soldat ne le fut pas moins d’un fpeéta- 
» cle fi lugubre ; mais fa plus grande peine 
« fut de s’afliïrer fi ce n’étoit point une illu- 
” fion , & fi ce cercueil & ces femmes qui 
« le gardoient , n’étoient pas autant de fan- 
tomes. 

« Neanmoins dès qu’il fut revenu de fon 
» premier étonnement , il vit bien que ces 
» objets dévoient caufer plus de compaffion 
j* que de crainte. Les plaintes qu’il entcn- 
» doit , lui firent comprendre à la fin le fu- 
« jet d’une affli&ion n extraordinaire. Il re- 
» marqua aufii fur le vifage abattu de cette 
« Dame affligée , des charmes que la dou- 
ai leur & l’abftinence n’avoient que bien peu 
»» diminués : Et comme l’amour s’infinue 
» aifémentdans les cœurs par la pitié, il plai- 
» gnit cette Dame , & l’aima prcfque en un 
» moment , de forte que pour confèrver ce 
» qu’il aimoit,il fut chercher quelque nour- 
«riture, qu’il porta aufli- tôt dans ce tom- 
» beau. ” 

» Alors il n’oublia rien pour la détour- 
ai ner d’une réfolution fi funefte ; il lui dit 
que la fortie de ce monde étoit la même 
n pour tous les hommes , & lui repréfenta 
Tome I. I 
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» que la fin de la vie érant inévitable , le» 
» regrets de fa perte croient inutiles. Il le 
» fervit enfin de toutes les raifons qu’on em^ 
« ployé d’ordinaire pour adoucir de fembla- 
=» blés afflictions : mais cettç Dame, au lien 
« d’écouter fa confolation , redoubloit les- 
« efforts de fa douleur , fc meurtrifToit le feiit- 
s» avec plus de violence qu’auparavant * & 
^.s’arrachoit les cheveux, qu’elle jettoit fur- 
» le Cercueil de fon cher Epoux , comme de 
» nouveaux facrificès de fon amour & dç fou 
» défêfpoir • 

« Le Soldat ne fe rebuta point de cetre 
» obftination , & s’imaginant qu’il pourroic 
» fléchir plus aifément la Maîtrefie par l’exem» 
» pie de la Suivante, il effaya de perfuadet 
» celle-ci par toutes fortes de moyens. Gom^ 
» me fa douleur étoit moins forte , & qu’elle- 
» n’avoit pas trop bien réfolu de fe laiffet 
» mourir de faim , elle ne put réfifter plus 
» long-temps au preffant befoin de manger y 
» & à la vue des viandes qui la tentoienfc 
« davantage que tous les difoours de ce corn* 
» folateur, enfin elle fe laifla vaincre , &fur-< 
« montant un refte de pudeur qu’elle avoitde- 
« montrer moins de courage que fa Maîtreffe* 
» elle rendit la main pour recevoir le fecours 
» qu’on lui offroit fi généreufement. 

» Dès qu’elle eut repris quelque vigueur 
» par un peu de pourriture 3 eUc fe mit 
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|> combattre elle-même la douleur de fa M aî- 
» trelTe par toures les raifons que fon amitié, 
t» ou l’envie de fortir d’un fi trille lieu lui 
»> purent infpirer. Que vous fervira , difoic 
w elle , de finir vos jours dans ce tombeau- s 
*> &c de rendre ici à la dellinée une ame qu’elle 
?> ne vous demande pas encore î 

N’exerce*, point fur vous ces injuftes rigueurs î 
• Que votre defefpoir épargne peu vos charmes , 

» Les Dieux peu touchés de vos larmes, 

!» Ne vous rendront jamais l’objet de vos douleurs; 

® Vivez, mangez , & celiez de pleurer. 

» Malgré, de votre Epoux, la perte douloureulè , 
» Il ne tient qu’à vous d’être heureule ; 

5* Vous avez dans vos yeux dequoila réparer. 


» Si votre mari étoit à votre place , jl (è* 
n roit fans doute plus raifonnablc que vous 
» n’êres t on n’a point vû d’iiomme s’enter- 
» rer tout vif après la mort de fà femme.- 
» Croyez-moi , dcfaites-vous d’une foiblefle 
» qu’on aurait droit de reprocher à notre 
x Sexe , & jouilfez des avantages de la lu- 
» miére tant qu’il vous fera permis. Ce corps 
» que vous arrofez de vos larmes , n’eft plus 
» bon qu’à vous, apprendre quel eft le prix 

X ‘j 
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« & la brièveté de la vie , & de quelle façon 
« vous devez la ménager. 

a» La faim , & le defir naturel de fe confér- 
ai ver y font de puiffans féduéteurs en de pa- 
9» reilles occafions j les perfonnes mêmes les 
w plus défelperées ont de la peine à ne pas 
>» écouter ceux qui leur confeillent de vivre. 
« Il ne faut donc pas trouver étrange fi cette 
« femme qui paroilToit réfolue à mourir de 
» fa douleur , fut contrainte de fuccomber à 
« ces perfuafions & à l’exemple de fa Sui- 
» vante. 

» Ce Soldat officieux voyant qu’il avoit 
» gagné fur elle unè choie qui lui paroiffoic 
» d’abord impoffible , porta fes defirs pîus 
» loin , & comme l’amour nous fait imagi- 
» ner de la facilité dans toutes les choies 
« qu’il nous faitdefirer, il c. ut trouver encore 
« moins de réfiftance dans la vertu de cette 
9> belle affligée , qu’il n’avoit fait dans fon dé-, 
a» felpoir. 

« Pour en venir à bout , il lui dit tout ce 
« que les premiers feux d’une paffion, aidée 
«.d’une grande efpérance & d’une occafion 
«' favorable , peuvent inlpirer de plus tou- 
« chant. Le jeune homme ne paroilToit à la 
« Prude, ni défagréable de fa per’fonne , ni 
a» fans efprit : elle commençoit à remarquer 
» qu’il faifoit toutes chofes avec beaucoup 
» de grâce , & qu’il n’étojtpas incapable dç 
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’»» perfuader. Déjà Cette lympathie fècrette ^ 
” qui fait plus louvent & plutôt que l’eftime, 1 
” la première liaifon des cœurs , agilîoit H 
’ ” fortement lur le lien , que les confeils de la 
» Suivante ( qui n’oublioit rien pour recon- 
M noître les grâces de leur bienfaiteur ) ache-, 
» verentde la gagner. 

» Pouvez- vous , lui difoit-elle, moins faire 
- »> pour celui qui vous a fauve la vie, que de 
répondre à fon amour , puifque vous ren- 
** contrez heureufement en lui dequoi vous 
»> confoler de la perte que vous avez faite 3 
s> Oubliez , fi vous m’en voulez croire , ou- 
» bliez dans la douceur d’être aimée, lcrefte 
,» de votre douleur. 


» C’eft pouffer trop long-temps d’inutiles foupirs; 
» Ne vous oppofez point à fes juftes defîrs : 

» La Nature vous dit , qu’il eft doux de les fuivrc^ 
» Cen’eft pas affez que de vivre â 
' » Il faut vivre pour les plaifirs. 

% « 

- » La Suivante appuyoit ces confeils avec 
» tant de force, qu’il eft à croire , qu’elle les 
» auroit pris volontiers pour elle-même. La 
MaîtrefTe n’y put réfifter davantage , tant 
« il eft vrai qu’une confidente gagnée eft 
w d’un grand fecours pour un amant. Le 
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» moyen après tout, que cette femme abat» 
» tue par uue Ci longue abftinence , & pat 
l’excès de fop déplaifir^ eût la force de fe 
défendre contre un Soldat entreprenant ôC 



pafîlonné 

« Ils demeurèrent enfèmble , non-feule-i 


» ment la première nuit d’une avanture fbra- 
» re , mais encore le lendemain & le jour 
» d’après j les portes du Sepuchre Ci bien 
» fermées , que quiconque y fût venu auroie 
« penfé fans doute , que cette Dame étoit 
33 morte de douleur fur le corps de fon 
» mari. 

» Le Soldat charmé de la beauté de fà 
» maîtrefTe , & du fecret de fa bonne for- 
j> tune , alloit pendant le jour acheter dequoi 
» lui faire bonne chere , & le portoit dans 
>3 le Tombeau , dès que la nuit étoit venue. 

» Cependant les parens d’un de ces voleurs 
» qu’on avoit pendus , s’étant apperçûs qu’il 
» n’y avoit plus de garde auprès d’eux , enle- 
*> verent le corps , & lui rendirent lçs der- 
>3 niers devoirs mais le Soldat ayant vu le 
*> lendemain qu’il n’y avoit plusxle corps à 
» l’une' de ces croix, revint auprès de fa maî- 
» treffe ^out effrayé de la crainte du chat* 
» ment qu’il avoit mérité , & lui conta lé 
» malheur quivenoit de lui arriver. * 

» Il n’y alloit pas moins que de la vie j lo 
» Gouverneur de la Province étoit févére. 
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» ce Soldat défèfperoic de fa grace , & nt 
P vouloir point attendre ù. condamnation* 

» Il éroit donc réfolu de fe tuer pour éviter 
» la honte du fiipplice i rien ne le pouvoir 
» détourner de cette penlee , & fans doute 
» une mort violente aÛoit ravir à cette belle 
« le fécond objet de fon amour. Déjà ce mal- 
» heureux amant la fuppîioit d’avoir foin de 
v la lepulture , & de le mettre dans ce me- * 
p me Tombeau qui lui devoir être commun 
» avec fon époux. Il étoit enfin fur le poinC 
d’exécuter un fi fimefte deffein , lorfquc 
» cette Dame , qui durant ce difeours n’a- 
» voit longé qu’aux moyens d’empêcher fa 
» mort , arrêta le Coup de Ion défefpoir. 

» Aux Dieux ne plailc , s’écria- t-elle , que 
» je fois réduite à regretter en même temps 
» la perte de deux perfonnes , qui me font 
» fi chères, puifqu’il y a des expédiens pour 
» m’en garentir. Il eft jufte que ce qui me 
».rcfte de mon époux ferve à me conferver 
»mon amant •, j’aime encore mieux voir pen- 
» dre le mort , que de voir périr le vivar r* 

» A ces mots, le Soldat tout rranfporté dq J* 
s> joie , le jette aux pieds de fa maîtrefTe , & 

>? ravi d’un confeil fi ingénieux , il confefih 
» que fon amour &fcs ferviees font tropheu- 
9» reufement récompenfés. Après cela , ils fe 
» mirent tous trois en devoir de tirer le corps- 
a du cercueil, le Soldat le chargea fur fe% 
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» épaules , & fit fi bien avec le fècours de ces 
» deux femmes, qu’il l’attacha fur cette croix 
» d’où l’on avoit enlevé l’autre. 

» Le lendemain deux amis du mort, curieux 
*» d’appfendre ce qu’étoit devenue fà ver- 
» tueufe femme , s’en allèrent de bonne heure 
«vers le Tombeau.' Ils s’entretenoient en 
« chemin des louanges d’une fidélité fi ex- 
« traordinaire , & quand ils furent proches 
« des croix ils levèrent par hazard les yeux 
« fur celle qui étoit le plus près d’eux , ou 
*> ils reconnurent le vilage de leur ami. Il 
» avoit été fi bien embaumé , que fes traits 
« étoient encore ^ITez remarquables. La peur 
» faifit ces deux hommes a un tel point 
« qu’au lieu d’aller jufqu’au Sépulchre pour 
» s’en aflurer davantage , ils coururent tout . 
« effrayés vers la ville d’Ephefe , où ils firent 
» avec peine le récit de ce qu’ils venoient de 
» voir. La nouvelle s’en répandit auffi-tôt, le 
«peuple accourut enfouie pour voir un fpeéfa- 
« cle fi nouveau , chacun difant avec étonne- 
» ment : Comment fe peut-il faire qu'un Mort 
j» foit forti du Cercueil pour aller au gibet ? 

•» En cet endroit Eumolpe fut contraint de 
» finir fon conte , parce qu’il fe fit un fi 
« grand éclat de rire dans toute la compa- 
« gnie , qu’on ne lui donna plus d’attention. 

« Les Mariniers qui s’étoient approchés pour 
P l’entendre, retournèrent en leur emploi en 

battant 
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to battant des mains fur une avanture fi plai- 
» lànte. Et Tifreine même, qui durant le rc- 
»> cit d’Eumolpe en avoir rougi de dépit plus 
» d’une fois , ne put s’empêcher d’en foûrirc. 
» Le feul Lycas qui. avoir un fonds de mau- 
5>vaifè humeur, capable d’empoilbnner tou- 
» tes les joies du monde , fe prit à dire , en 
»j branlant la tête d’un air chagrin : Si j’avois 
» été à la place du Gouverneur de la Provin- 
» ce , j’aurois fait détacher le Mort de cette 
xrofx , ?je l’aurois fait mettre dans le 
» Tombeau avec les mêmes honneurs que U 
première fois j après cela j’aurois fait pen- 
» dre en là place , avec toutes les marques 
» de la dernière infamie , une fi méchante 
» femme. Ce Jugement fut trouvé fi à con- 
» tre-temps , & de fi mauvais goût , qu’on 
i> ne fit pas feulement femblant de l’enten- 
” dre,& chacun fe remit à rire plus fort qu’au- 
?» paravant. 


~Tome J, 
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DE LA VRAIE 

E T D E 

LA FAUSSE BEAUTE 

DES 

OUVRAGES D’ESPRIT. (r> 


CHAPITRE PREMIER. 

S I l’idée que tous les hommes ont natu- 
rellement de la vraie beauté des Ouvrages 
d’eforit n’étoit effacée par un grand nombre 
de faux jugemens, il n’y auroitpas de fi dif- 
férentes opinions fur leur mérite, car cette idée 
feroit une régie certaine que l’on feroit obli- 
gée de l'uivre -, à moins que de vouloir s’expo- 
lèr à la condamnation iiniverfelle desLeéfeurs^ 
qui découvriroient aifément combien on s’en 
feroit écarté. * 

Je ne remarquerai point ici les caufes qui 
ont formé dans la plupart des efprits l'habi- 
tude fi commune de porter tant de jugemens. 

( x ) Cette Pièce a été compofée en i6p o. 
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déraifonnables. Il y en a de générales , qui 
ont tellement éteint la lumière de l’ame fur 
tous les objets qui ne font pas éxpofis aux 
fens, qu’il y a des erreurs infinies dans toutes 
les Sciences , 8c même julques dans le dis- 
cernement du bien & du mal. 

Il y a quelques autres caufes particulières qui 
pourroient empêcher par elles-mêmes de con- 
noître la vraie ou la fauflfe beauté des Ouvra- 
ges d’efprit , quand la railbn feroit d’ailleurs 
jufte , éxadle 8c éclairée. 

Celle qui eft la plus ordinaire , eft la préci- 
pitation. Car on fe hâte de juger , ou par or- 
gueil, pour ne paroître pas ignorant, ou par 
affe&ion 8c par haine , félon que l’on ell en- 
gagé dans quelque parti ; ou par imitation, ne 
jugeant ni pour , ni contre, que félon que l’on 
a oüi parler dans le monde ; ou enfin par capri- 
ce,par hazard,par emportement 8c faillie d’hu- 
meur , comme il arrive louvent aux perfon- 
nes de qualité , qui prétendent que leur rang 
feul leur donne toutes les lumières néceflu- 
res pour fe connoître au prix& à la valeur des 
dons de l’efprit. 

Mais quoi qu’il en loir de ces caufes géné- 
rales ou particulières , la variété des fenrimens 
eft trop évidente pour douter qu’aflurément on 
ne juge pas fur la même idée , ou fur la mêms 
régie, bien qu’il foit certain qu’il y en a une., 

C’çft à la former dans les efprits que l’on 

Kij 
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employé la Réthorique , la Poétique Sc l’Art 
d’écrire l’Hilloire. Mais plus on a donné de 
régies , plus il paroît qu’on les a négligées*, 
& c’eft une merveille que les plus habiles 
Maîtres du monde, Ariftote,€iceron, Horace^ 
Quintilicn, ayent eufîpeudeparfaitsDifciples. 

Il fèmble donc qu’il faut s’écarter de la voie 
des préceptes , & chercher ailleurs des vues 
certaines & invariables , ou pour bien écrire,' 
ou pour bien juger du mérite des Auteurs. 

Ainfi , pour fe donner un difeernement ju- 
fte &c exaét , il me femble premièrement 
qu’il feroil à propos d’éxaminer un Ouvrage 
fur la comparaifon que l’on en feroit avec 
quelque autre qui feroit dans une eftime uni-, 
verfelie. 

Malherbe a excellé fous le régne précédent 
dans la beauté des O d e s , &c elles ont enco- 
re aujourd’hui les mêmes charmes pour les 
LeCteurs habiles & judicieux. C’eft pourquoi 
lorfque vous lirez une Ode à la gloire du Roi, 
faites comparaifon de fon ftile avec celui-là; 
& félon que vous verrez qu’il y eft conforme, 
ou qu’il y eft conforme feulement jufques à un 
certain degré de perfection , vous pourrez dé- 
cider. 

Mais il faut que la Pièce de comparaifon 
ait une réputation univerfelle , & que même 
on prévoye que cette réputation durera. Il y 
a eu des Auteurs qui ont eu de fort grands 
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fepplaudiffemens x mais qui n’ont pas fubfifté 
au-delà de peu d’années, pendant le fquelles 
l'entêtement des Lecteurs 8c les fuffrages de 
leu*s amis les failbient valoir- 

II y a très - peu de vrais modèles. Voiture 
meme ne l’eft pas , & beaucoup moins Balzac. 
Les gentilleffes de Voiture, & les hauteurs de 
Balzac ont une affectation qui déplaît natu- 
rellement. L’un veut- être agréable , 8c faire 
rire , de quelque humeur que l’on foit. L’au- 
tre veut être admirable, 8c fe faire eftimer par 
le nombre de fes paroles , 8c l’excès de fes am- 
plifications. Les deux Lettres écrites à 
M. de Vivonne , ( i ) en imitant Jes manières 
& de l’un &c de l’autre , font une fine fitire 
de leur ftile, 8c découvrent facilement le ri- 
dicule de ces deux Auteurs lî célébrés il y a 
quelques années. 

Il eft aifé de prévoir que telle fera la defti- 
née de certain Auteur qui ne compole fes Ou- 
vrages que fur des mémoires des ruelles , 8c 
des conversations galantes •, qui croit que 
toute la beauté d’un Livre , quand le fujet 
en feroit la vie d’un Saint , conlîfte à y ame- 
ner quelque terme nouveau , quelque jolie 
maniéré ; 8c qui eft très-tcontent de lui lorfque 
la période , qui n’a ni profondeur ni folidité É 
roulç agréablement jufqu’au point. ( z ) 

' ( l ) Par’M. Delpreaux. 

,( z ) L’Auteur a en vue lç P, Bouhours , qui a 

K iij 
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Mais , fans faire ici des prédictions offen- 
fantes, on fait que Sénéque n’écrivoit autre- 
fois qu’en fémant tous fes Ouvrages de poin- 
tes , d’antithefes & de paradoxes. Il furprit 
fon fiécle par le fafte de fes décifions-, & 
il y en a encore qui le prennent pour un mo- 
dèle d’éloquence. Mais on écriroit fort mal, 
fi on écrivoit comme lui ; & on feroit alTûré 
d’ennuyer ceux qui ont quelque goût & quel- 
que dclicatelfe. 

Ce n’eft point avec ces figures extraordi- 
naires que la nature s’explique. Tout ce cjui 
demande une attention continuelle déplaît, 
parce que la plupart des hommes n’en font pas 
capables. Il y a de la force & de la fQibltlTe dans 
quelque cfprit que cefoit. Cetempéramentbi- 
zarre nous fait trouver naturellement défàgréa- 
bles les Ouvrages où il faut une intelligence 
trop appliquée pour les concevoir; ou bien ce 
qui eft trop au delfous de nous , & qui ne mé- 
rire pas aflez que l’on y ait égard. 

Cependant il y a peu d’Ouvtages d’elpric 
où quelqu’un n’ait allez excellé, pour y pou- 
voir fervir de régie. On a Homère & Virgile 
pour la Poëfie héroïque. Horace eft un par- 
lait original de Satires , d’Epîtres & de Dif- 

éçrit les Vies de S. Ignace , & de S. Xavier ;& 
qui eft fi connu par fes Entretient d’AriJle & it Eu- 
gène , par fa maniéré de bien f enfer dans les Ouvra? 
ges d’efprit , ôcc. Tome I. 
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tours familiers. Je ne dis pas la même chofe 
de fes Odes , & je m’en expliquerois plus au 
long., fi la grande beauté de quelques-unes 
ncm’obligeoitde garder un refpeétueux filen- 
ce pour beaucoup d’autres. Si l’Auteur des 
longs Commentaires ( i ) défapprouve mon 
fentiment, j’ajouterai , ce qui Pappailera peut- 
ctre^que celles d’Anacréon font plus naïves, 
plus douces , plus infirmantes , ôc par confié- 
quent plus parfaites. 

Revenons aux Auteurs de notre Langue. 
Corneille & Racine font admirables en Tra- 
gédies. Il auroit été néanmoins à defirer que 
la netteté des expreffions de Corneille pût 
être unie avec la variété & l’abondante ferti- 
lité de fies penfiées. Peu d’Auteurs parvien- 
dront à repréfenter autant de caradtcres diffe- 
rens j à inventer autant d’intrigues * à faire 
raifonner les perfonnages avec autant de fuite 
&de folidité. On aflifte encore à l’aétion qu’il 
ne fait que repréfenter. On palfe tout d’un 
coup de la figure à la réalité. C’eft Augufte 
que l’on entend parler dans Cinna. C’eft: 
le Cid que l’on voit dins le premier Ouvrage, 
qui fit tant de bruit à la Cour & à la V ille ( z), 
& qui fut comme le fignal de la courfe où il 
devoit remporter tant de prix. Ce n’cft que la 

(. i ) M. Dacier , Admirateur outré des Anciens ï 
qui a fait de fort longues Remarques fur Horace. 

La Tragi-Comcdie du Cid. 

K iiij 
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plénitude cïe fqp fu jet, qu’il pénétr oit toujours 
dans toute Ton étendue , Ton imagination va- 
fte, Ton génie inépuifable , qui a laide dans 
fes expreffions trop de confufion comme s’il 
étoit impoffible d’être fi profond & fi folide , 
ê£ aflez. clair en même temps. Mais de tels 
défauts n’empêchent pas que des Auteurs de 
cette réputation ne pafient pour d’excellens 
modèles. Sij’étois obligé de dire précifément ; 
lequel des deux il feroit plus à propos de 
prendre pour modèle, quand on écrit pour 
le Théâtre , je répondrois qu’il eft plus diffi- 
cile de fuivre celui-ci, & qu’il elt plus sûr 
d’imiter celui-là. 

En voilà afiez , ce me fèmble , & je ne crois 
pas qu’il foit ncceflaire de s’arrêter davantage 
l'ur cette première vue. 

J’ajoute donc préfèntement , qu’au lieu de 
fe demander à foi-même , Virgile teri - 
voit-il de cette manière ? Ou bien Malherbe ■ 
chantoit-il fes belles Odes fur ce tout ou , fi 
vous le voulez , efi-ce ainfi que Corneille 
ou Moliere attiraient a leur Théâtre toute 
la Cour & tout le Royaume î Demandez-vous, 
T a-t-il une difpoftion plus confufe que celle 
de cet Ouvrage ? T a-t-il un dejfein moins in- 
génieux ? Les expre [fions en peuvent- elle s être 
plus imparfaites ? ï a-t-il une imitation bajfe 
& fervile plus vtfible que celle de cet Ouvrage 
C’cft un défaut bien commun que celui- 
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ci ; & il arrive louvent que Ton devient un 
fort mauvais copifte d’un très*bon original. Il 
faut bien fe donner de garde de tomber dans 
le deffein burlefque de ce Peintre qui fit uiï 
Portrait exrravagant d’uiie Helene qu’il vou— 
loit repréfènter parfaitement belle , & qui' 
s’avilà de lui donner ce qu’il avoit oüi louer 
dans les plus belles perfonnes. En effet en ; 
changeant fes lèvres eh corail , fes joues eir 
rofes, &c fes yeux en fôleils, & affemblanC 
mal toutes ces choies, il fit une figure lèm- 
blable à celle que décrit Horace dans fon 
Epitre aux Pifons. Il eft vrai qu’il vouloit 
rire.Maisles Auteurs font gens ferieux. Us font 
attentifs de bonne’foi.Ils copient avec gravité. 

Mais enfin, quelque bonne opinion qu’ils 
ayent d’eux mêmes , on arrête quelquefois 
les faillies d’admiration qu’ils ne peuvent 
s’empêcher de montrer à leurs amis , en les- 
priant de faire plus mal fur le même fujet. 
Mais il faut être fincérc au de- là de nos 
mœurs , pour s’expliquer avac tant de nette— 
té contre le ridicule entêtement d’un Au- 
teur , toujours préfomptueux , qui ne lit que' 
pour attirer votre fuffrage , & non votre cri- 
tique , 'quelque raifonnable & jufte qu’elle 
* foit, ^ ‘ ' 

Cependant on doit craindre de prendre 1 
quelquefois pour bafleffe <cetre admirable 
fimplicicé 3 la perfe&ion de tout ouvrage , & 
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l’embellifTement , fi j’ofe ainfi parler , de U' 
beauté même. Horace hous a donné eet avis,' 
lorfqu’il veut que la manière de s’expliquer 
paroifle fi naturelle , que d’abord on juge 
qu’il feroit fort aifé ’ d’entrer dans le même 
tour , & qu’il n’y ait que la réflexion fur 
ce qu’il a de fin & de délicat, qui découvre 
la difficulté de s’exprimer avec lê même 
bonheur 

La vérité n*a rien de changeant. Le men- 
fonge imite la vérité par routes fortes de 
moyens. On le trouve toujours quand on va 
à elle j & l’on en eft furpris , fi l’on n’eft pa$ 
allez attentif à le reconnoître. Mais lorfque 
l’on arrive à penfer jufte,& à exprimer au 
Vrai la penfée , il eft. impolfible que le Leéleur 
ne foit pas touché ; parce qu’il y a dans tous 
les hommes un penchant naturel pour tout 
ce qui eft vrai : enforre que le faux ne peut 
plaire qu’autant de temps que l’on eft ébloui 
de l’apparence du vrai i fous laquelle il fè 
montre. 

C’eft pourquoi, fi l’exprelfion eft balfe, il 
,$’en préfentera fans peine , à votre elprit , un 
grand nombre de femblable : mais, fi elle eft 
fimple , faites les efforts qu’il vous plaira , 
.vous n’en trouverez point de plus belle , li J 
ce n’eft que vous foyez d’un elprit beaucoup 
fupériêur, ou d^ne expérience dans l’art 
d’écrire bien plus avancée que celle de l’Au- : 


Digitized by Googl 



CURIEUX. nf 

retit. Car cette {Implicite a de différens de- 
grés de perfe&ion , comme tous les objets 
qui fe préfentent à nous. 

Mais fi nous voulons mettre à profit les 
deux vues que nous avons propofées jufques 
ici , il faut néceftairement avoir quelques con- 
noifiancé des défauts que l’cn trouve dans 
les Auteurs les plus parfaits. Car on n’écrit 
point ici pour inftruire des perfonnes du 
commun, & l’on ne veut donner que des re- 
marques un peu curieufes. 

La première eft , que l'on ne doit pas fi 
fervir trop fonvent , m trop long-temps de 
Métaphores. On s’en eft beaucoup corrige 
en ce fiécle j & à mefure que l’on y a pris 
le goût de la vraye éloquence , tout cet amas 
pompeux de faufTetés éclatantes a difparu. Les 
Savans du fiécle pafle , qui s’en étoient rem- 
plis dans laleélure de quelques Anciens, cru- 
îent que leur ftile en feroit embelli. Mais il 
y avoir alors pour le moins, un aufti étrange 
caprice fur l’éloquence , que fur les opinions. 

Au fortir des ténèbres profondes où les fié- 
cles précédens avoient été comme afToupis,’ 
on le réveilla tout d’un coup , & alors on ne 
fut pas encore aftez diftin&emcnt quel étoit 
le meilleur parti. 

L’ufage des expreflîons figurées & méta-, 
phoriques a été le premier aboli , des le mo- 
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ment que l’on a commencé de voir plus claifc 

à ce que l’on devait dire. 

Le génie François, qui eft vif, naturelle 
fîncére , ne put fupporter ces difoours lan- 
guiflans , artificiels & embarrafies. Il nous eft 
refté néanmoins quelques Métaphores , & il 
he nous déplaît pas de voir des feux à la co*< 
1ère & à l’amour. Mais ces expreflions font 
devenues propres & littérales , & elles ne 
peuvent tromper perfonne. 

La fécondé remarque eft , que ce feroit une' 
faute inéxcufahlede paffer d'une Métaphore J>ar 
laquelle on auroit commencé fa une nouvelle , 8>C 
d’allier ainfi des Images qui n’ont nulle rap- 
port entre elles. Quand on eft attentif à bien 
écrire , on fait continuer &: foûtenic la me - 
me idée. Je le pleins , a dit l’Aureur des Ca- 
RACTERîs(i),;Wf tiens échoué \ il s'égare 
& eft hors de route. Ce ri eft pas ainfi que l'on 
prend le vent , & que l'on arrive au délicieux- 
port de la fortune. 

Vous voyez qu’il a eu foin de ne mêler 
rien d’étranger à la première image qu’jl a 
donnée pour exprimer cç que le Riche pen- 
fc quelquefois de la conduite du Philofo- 
phe. Celui-ci eft repréfenté comme fur la 
mer. Le Riche prévoit qu’il y échouera. Il 
k voit hors de route. Il juge que ce n’eft 

f Q La Bruyère. 
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pas ainfi que l’on prend le vent ; & qu’il 
n’arrivera pas au port de la Fortune. Il n’y a 
pas là un feul terme qui ne (bit allié l’un do 
de l’autre. 

Il auroit fait naufrage au port , fi après 
toutes cçs expreffions tirées de la navigation,’ 
il lui étoit arrivée de dire : Ce rieft pas ainfi 
que Von prend Le vent y & que Von bâtit fit 
fortune, Oette nouvelle image de bâtiment, 
jointe à celles de marine qui précédent j 
auroit produit un effet défagréable ; au lieu 
que tout étant bien uni, le difcours en de-i 
vient clair & aile. 

La troifiéme remarque reffemble à celle-’ 
■ci, & confifteà avertir que Von ne doit jamais 
pajfer d’une perfonnc a une autre 'dans la me- 
me Période. Ce que l’on peut dire auffi des 
-Nombres , 8c de ce que les Grammairiens 
nomment les Modes 8c les Temps des Verbes, 

Je veux bien donner un exemple de cet- 
te faute, tiré d’un Auteur extraprdinairemenC 
régulier pour (bn fujet 8c pour fon ftile. Tout 
ce qui eji ici bas , dit cet Auteur fi exaét , 
n’a point de confijtence. Il falloir en demeu-: 
-rer-là : mais on veut faire une Péi iode. C’eft 
pourquoi on ajoute *, & ce mouvement per ? 
• péttiel des Créatures , ( Vous remarquez déjà 
que l’on paffe d’un fujet indéfini , tout ce qui 
efi ici-bas , à un qui eft déterminé , & ce 
mouvement perpétuel des Créatures , qui n’onç 
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qu’une liaifon apparente par la Conjon&ion J 
& qui n’en ont point dans le fens. ) Oncom ‘ 
tinue : qui prennent la place les unes des au- 
tres i ( ce qui ajoute une image tout-à-fair 
inutile , puisqu'elle étoit allez marquée par le 
défaut de confifténce & par le mouvement peu- 
pétuel ) rend comme an hommage continuel l 
P immutabilité de Dieu qui eft Jeul toujours lui * 
même. Je dis que ces queues de Périodes lel 
rendent embarrallées , confufes , furperflues , 
&c que c’cft-là véritablement un ftile de Dé- 
elamateur. 

On pourroit dire la même chofe de cetté 
manière : Tout ce qui eft ici-bas n'a point de 
conjîftence , & rend comme un continuel hom- 
mage à P immutabilité de Dieu. Et meme il y 
a des gens allez exaâs pour ne permettre pas 
que l’on joigne de fi près une propofition 
affirmative avec une négative. 

Je ne dis rien de cet hommage que le 
mouvement rend à l'immutabilité. C’cft une 
pointe qui ne fait rien à mon liijet. 

Pour y revenir. Si des Auteurs de i’exadti- 
tude la plus accomplie tombent dans ces 
fortes de fautes, que fera-ce des Auteurs vul- 
gaires ? Ces remarques leur paroîtront trop 
levéres, parcç qu’ils fentiront peut-être qu’ils 
ne font pas en état de les pratiquer. 

Tout ce que je puis faire préfentementen 
leur faveur , c’efl; de ne leur en pas propofer un 
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pius grand nombre. On ne parle que d’Ob- 
fervarions fur la Langue : mais on ne palFe 
pa$ plus loin que d’examiner Ci un terme eft 
du bel ufage, & depuis quand on s’en fert. 
Dites-moi 3 je vous prie , votre difcuffion ne 
peut-elle avancer plus loin. Un ouvrage fora- 
t-il parfait quand il ne fera compofo que de 
mots fort choifis ? Si telle eft votre penfée , 
vous êtes aifê à contenter : mais il y a beau*' 
çoiip de« gens plus difficiles , parce qu’ils font 
plus délicats. 


CHAPITRE II. 

De C honnêteté des Exprejfions. 

J ’E t o i s autrefois trop indulgent , te je ‘ 
fuis peut-être devenu trop auftére. Dans 
le feu de lage 3 en ces premiers embrafemens 
des paflions , on ne lait ce que c’eft que cette 
ûgc froideur d’une vie un peu plus avancée. 
On voit avec plailir que des Auteurs admirés 
chez les Anciens & les ModerneSjOnt aimé les 
memes folies où le penchant nous entraîne. 

f L e libertinage & les débauches du ftile de 
Pétrone n’ont rien alors qui rebute. C’eft avec 
la dernfore impudence que l’on en repréfenfe 
encore les déréglemens (i); & comme Ci ce 

£ i ) Voyez ce qui a été en faveur de Fétro- 
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n’étoit pas aftez de toutes les hardiefles que 
l’on a dans fes Fragmens , on regrette la perte 
de ce qui y manque , de même que fi l’on 
fcvoit perdu ce qui peut confèrver l’honnê- 
teté parmi les hommes. 

Je m’avife peut-être trop tard de faire ces 
Ttfléxions ; rrfais c’eft ordinairement lorfque 
l’on eft arrivé où l’on vouloit aller, & que 
l’on parle du chemin que l’on a lait de la 
-route que l’on a tenue , que l’on s’apperçoit 
de fes égaremens. 

C’en eft un , & je ne fai s’il y en a quel- 
que autre plus extrême que de s’adrelfer 
à tous les hommes de fon temps , & à tous 
ceux qui viendront dans la fuite des fiécles 
fans avoir rien que de malhonnête à leur dire. 

C’eft ne fiivoir pas qu’il y a un orgueil fè- 
* cret au fond de î’ame, qui nous oblige de 
nous offenfer de ces manières trop libres,, 
comme d’un manquement de refpeét. Cet 
orgueil fait retentir bien haut les noms ma- 
gnifiques de la gloire , de la bienféance SC 
de l’honnêteté publique. 

Que fi l’orgueil fe raifoit , $c que l’on eût 
J’art de lui impofer filence , ce qui eft bien 
difficile , la vertu ne fe tairoit pas. Elle n’a 

ne, parM. Adrien de Valois, dans la Préface de 
l’édition de cet Auteur faite à Paris en 1677. & 
M. Nodot,dans la Préface de fa traduélion de 
Pétrone, 

pas 
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pas encore abandonné tellement le genre hu- 
main , qu’elle ne lui ait laiffé beaucoup d’a- 
mour & d’admiration pour elle. La pudeur 
de tout un fexe s’armera toujours pour fa : 
défenfe -, & la plupart des hommes ne font 
occupés que pour elle. 

Le plaifir même, je dis le plaifir permis & 
indifférent, deshonore quiconque le cherche 
avec affe&ation , ou qui le procure à autrui. 
Ainfi , je ne fachq pas de fatire, renfermée en 
un feul mot , plus offenfante que celle d’être 
nommé V Intendant des plaifïrs de Néron. 

• Si je me déclare fi .franchement contre 
moi même, par le défaveu des louanges que 
j’ai données à Pétrone , il faut s’attendre 
que je n’épargnerai pas la plaifanterie de 1 
Cicéron dans fon Oraison pour Cœ- 
lius. 

Je demeure d’accord qu’il étoit nourri dans 
le monde &c dans les affaires , qu’il s’éleva 
par fon mérite beaucoup au deffus de fa naif- 
lânce î qu’il fut égal en dignité à Pompée &: 
à Ccfar. 

Mais certainement il s’oublia lui-même , 
lors que fe laifTant aller au penchant de la rail- 
lerie , il reprocha , en plein Sénat 9 à Clodia 
qu’elle avoir fait coucher avec elle fon jeune 
frere , pr opter nofturnos tjuofdam met us. On 
entendit fort bien l’équivoque ; & je fuis 
étrangement furpris qu’un lî grand homme 
Tome /. J-, 
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reprochât avec un feul trait d’ironie , un fi-* 
grand crime à Cœlius , s’il le croyoit vérita- 
ble y ou qu’il fe donnât la liberté de l’en accu- 
fer, s’il ne le croyoit pas. 

Il fcroit à defirer que ce qui a été ordonné 
à l’Orateur , le fut à tous les Auteurs, & mê- 
me aux Poctes : Virum bonum Oratorem ejfe 
oportet. 

On avoir extrêmement oublié ce précepte 
dans notre Langue. Nos anciens Poètes Fran-r 
çois étoient prefque rous dans le défaut d’é- 
crire fort impurement. Dcfportes cft un de 
ceux qui y font tombés avec le plus d’affec- 
tation & d’effronterie. 

Mais depuis que Voiture , qui avoir l’elprit 
£n , &: qui voyoit le monde le plus poli , eut 
évité cette baffe manière avec affez d’exaéti- 
rude , le Théâtre meme n’a plus (ouffert que 
fes Auteurs ayent écrit aucune parole trop li- 
bre. Ainfi toute cette licence n’eft plus jlup- 
portée è même dans les conventions les plus 
familières j & fi notre fiécle n’eft pas plus 
charte que les précedens , du moins il fait 
fiiuver les apparences , & le parer des dehors 
de la vertu. 

Notre délicate ffe va plus loin , & on n’ai- 
meroit pas aujourd’hui la defeription d’un ob- 
jet rebutant. C’eft tout ce que l’on peut per- 
mettre à une perfonne malade de conter fon 
mal. On la foulage en l’écoutant avec un peu 
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ü’atfention. Mais cette complaifance que l’on 
a pour Ton infirmité ^n’eft pas une excufe pour 
elle , principalement fi elle fait un trop grand 
détail. 

Mais , excepté cette occafion , il n’eft pas 
poffible de faire une defeription fupportable 
de chofes pour lefquelles on a naturellement 
de l’averfion. Cependant c’a été un défaut de 
beaucoup d’Auteurs. Buchanan a décrit une 
vieille avec toutes les figures de fa Rhetori*- 
que. Saint- Amant a fait une chambre de dé- 
bauchés avec toute la naïveté de fon ftile. 
C’eft de la Rhétorique & de la naïveté per- 
dues mal à propos. 

Nous voici encore à Cicéron. Ce Conful 
devoit-il , parlant contre Pifon , en prcfence 
du Sénat , fc fervir de termes qui repréfentent 
le plus fortement les plus laies circonftances 
de l’yvrognerie ? Sa defeription eft chargée 
d’un détail qui ne peut être que fort rebutant 
ôc très-défagi éable. 

Catulle pouvoir aufîï donner aux Anna- 
lis de Volufius un autre terme que celui de 
eacata carta ( 1 ). Ce Poète , qui prétendoit 
à la fi ne fie du ftile , devoir s’abftenir d’une 
Epithete fi grofiiére & fi libre. 

Martial a cherché un détour pour louer, 
la netteté de fa Chienne : mais en le cherchant 
il eft tombé dans une expreftîon fort malpro- 

( 1 ) Cat^ul. Carm . xxxyi 

' L V ) 
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pre : Gutia pallia non fcfellit h! la ( i ). IlétOïC 1 
plus à propos de n’en point parler. 

Sans doute que ces Auteurs* étoienC gâtés 
par leur mauvaife morale. Il y avoit en ces' 
temps , quelque beaux qu’on nous les falTe , 
de fi grandes obfcuritésfur ce que c’eftquela 
vraye bienféance , qu’ils n’ont pas eu un Au- 
teur qui l’ait obfervée exactement. 

Mais , en voulant éviter ce défaut , prenez 
garde de ne pas tomber dans une faute fort 
commune en nos jours. On nous fait de fi ' 
belles peintures des partions & des vices , juf 
ques dans la Chaire , que l’on ne s’apperçoit 
prefque point de ce qu’ils ont de plus diffor- 
me.On fait cacher ce qu’il y a d’impie ou d’ex- 
travagant dans les moeurs les plus pernicieu- 
fes , pour ne laiffer voir que ce qu’il y a de 
conforme à la foiblefle 6c à la fragilité du 
cœur. 

On feroit trop effrayé d’en connoîtfe l’im- 
piété. Perfonne ne veut s’attrer la vengean- 
ce du Ciel. On feroit humilié d’en pénétrer 
l’extravagance. On ne veut point être ridi- 
cule. Mais d’être foible , d’être fragile y ce 
n’eft qu’être né homme ; &: perfonne ne pen- 
fe à avoir honte de fa nairtance , ni de fa 
deftinée. 

J’aimerois donc mieux encore un Portrait 
( i ) Mart, Epigr, Lib. i. Çp. iio. 


C U RÎEÜ X. iif 

CJui reprélènteroit fidèlement les chofes, que 
ces portraits flateurs qui fortifient les hommes' 
dans leurs faulTes opinions , ou dans leurs dé- 
fordres ordinaires. 

N’allez pas néanmoins , fur les traces de’ 
Juvenal, prélènter les traits les plus grofilers 
des plus grands déréglemens. En vain un Au- 
teur fi libre & fi impudent me veut faire 
Jbaïr les excès de Meffaline. Je le hais encore 
plus qu’elle & les débauches de Ion efprit y 
marquées dans la hardieffe de 'fon*ftile , me 
fcandalifent plus que celles des femmes les ; 
plus emportées . par la fureur de leurs pai- 
llons ( i ). 

J’aime mieux fon Tradu&eur ( i ) que lui. 
11 a eu grand foin de conferver l’honnêteté 
de Ion Hile en une fi mauvaife compagnie. 
11 n’a ôté aux Satires de fon Auteur , que 
que ce qui pouvoit empêcher de les' lire fû- 
rement. La belle indignation contre les vices 

( i ) Quelques autres Ecrivains ont auffi blâmé 
Juvenal d’avoir repréfenté les impuretés des Ro- 
mains avec trop de liberté: mais M. de laValte- 
rie l’a juftifié dans la Préface de fa traduction de 
Juvenal & de Perfe , publiée en i68z. Au relie, 
on m’avoit afîuré queM. de la Valterie étoit l’Au- 
teur de cette Pièce : ce palfage m’empêche de le 
croire. 

( t ) Le Pere Tarteron, qui donna en ié 89> une 
traduction de Juvenal fort élégante, mais peu 
fidèle. 
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de Rome , le leu du Poëre, là vivacité, julquefc 
au ton de déclamateur , qui étoit le vrai ca- 
ra<5tére de Juvenal , il l’a lailTé tout entier- Ec 
qu’on ne me dife pas que laSatire dépouillée de 
ces emportemcns en leroit moins agréable:car 
il eft confiant que le Tel de la fine raillerie en 
fait feultout l’agrément j & qu’au contraire, 
la grollîcreté d’un déchainementfans mefure, 
ne peut manquer de déplaire aux elprits qui. 
ont quelque délicatefle. Ce qui eft aiféàjufti- 
fîer par Exemple de Monfieur Defpreaux : 
car y a t il quelque Ancien qu’on life avec 
plus de plaiur î Cependant peut- on porter 
plus loin que lui la dilcrétion & la retenue ? 

Sa Mufe toujours charte , toujours honnê- 
te a fû pourfuivre le vice , & le condamner 
comme la vertu le condame elle- même , par 
là lumière , par Ion éclat. Car ce feroit outrer 
les choies , & les pouffer jufqu’à la dernière 
rigueur , que de remarquer qu’il pouvoit bien 
ne donner aucun rang à la Neveu dans lès 
ouvrages ( i ). Ce qu’il en dit eû fi bref , 
<qu’il mérite d’être excule , fi c’eft une faute > 
& fi ce n’en eft pas , il faut avouer qu’il a 
appris que l’on peut quelquefois parler d’une 


( i ) Et combien la Neveu devant fon Mariage 
A de fou au Public vendu fon Pucelage, 

S AT» iv. vs. 33*. 
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telle perlonne , mais avec tous les tempera- 
mens dont il fe fert à propos , en un ou deux 
mots , & encore fort honnêtement. 

Ce n’eft: pas ainfi que Lucrèce en a ufé fur 
la fin d’un de fcs Livres ( i ). Il falloir avoir 
les. veines allumées d’un flambeau de l’A- 
mour , un bûcher tout entier embrafé dans 
le fond de l’ame ; ou , fans me fervir de ces 
grandes expreflions^ il falloir être fou , com- 
me en effet il l’écoit 3 pour nous peindre fort 
au long , 8c avec des circonftances extrava- 
gant^ & fales , les fonges 8c les illufions d’un 
jeune homme. 

Plus j’y fais d’attention , & moins je trou- 
ve les caufès pour lefquelles on s’entête d’un 
Auteur fi emporté. Quand il veut faire le fe- 
rieux & le difeoureur , d’abord c’eft un hom- 
me perdu, qui ne fait ce qu’il dit. Témoin 
ce Vers que j’ai ouï citer fouventfi mal àr 
propos : 

Trimut in orbe Deos fecit timor ( i ). 

« La crainte a fait accroire aux hommes 

( i ) Liv. IV. 

( x) L’Auteur fe trompe: cet hémiftiche n’eft 
point dans Lucrèce. On le trouve dans Stacô 
(Theb. Lib. III. vs. 66 1. ) & parmi les Frag- 
mens de Pétrone , ( p. 676. Ed. Burin, 170,9.) 
qui l’aura apparemment pris de Stace^ 
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» qu’il y avoir des Dieux ». Car fi on lui dc«ï’ 
mandoit qui eft-ce qui a fait naître cette 
crainte? Ne feroit-il pas obligé de répondre f 
que c’eft l’idée naturelle que les hommes ont 
ae la Divinité? Car la crainte & les autres paf- 
fions ne font en nous que par les objets qui 
les excitent par le moyen de l’imagination ou 
de la penfée. 

Que fi je tro'uve en moi l’idée de la Divini- 
té , avant que j’y trouve la crainte que je dois 
avoir pour elle , c’eft donc cette crainte qui 
eft l’effet 3 non pas la caufe de la penîec 
que j’en ai. Ne faut il pas avoir bien peu de 
pénétration } St d’étendue d’elprit , pour n’al- 
ler pas jufques-là ? 

S’il veut defcendre de cet état , qui ne lui 
convient pas , pourquoi faut-il qu’il aille per- 
dre d’iffez belles expreflions, pour reprefon- 
ter des choies impertinentes , pour s’y arrêter 
long-temps , & pour ne laiffer point fans l’é- 
puifer un aufli ridicule fujet que celui des 
longes d’un âge qui n’a rien , même pendant 
le jour j qui mérite un peu d’ attention ? 

Si c’eft là de la beauté , de la délicateffe ; 
de l’érudition , j’applaudis à la grolfiereté de 
nos jours , qui ne fupporteroit pas certaine- 
ment uneiicence fi déréglée , en quelque Au- 
teur que ce fût. 

Je Youdrois bien pouvoir exeufer Aufone ; 

cep 
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cet illuftre Conful Gaulois ( i ) : mais la fuite 
de cette remarque me porte , malgré que j’en 
aye , à parler de lui , & à en a parler mal. 
Qu’y avoit-il de plus beau que Ion aélion de 
grâces à l’Empereur fur le fujet de fon Con- 
fulat ? Pline fécond lui auroit envié cet ouvra- 
ge. Qu’y avoit-il de plus ingénieux que le 
.fiipplice de Cupidon aux Champs Elyfiens 
( 2 ) , & que ces peines & ces reproches que 
lui firent fouffrir les Héroïnes , qui avoienc 
toutes quelque fujet de fe plaindre de lui ? 

Il a fallu , pour le malheur de fa réputation, 
qu’il fe loin amufé à l’occupation du monde 
la plus indigne d’un honnete homme ( 3 ). 
Jugez quelle perte de temps il a faite en s’a- 
mufant à ralfembler tantôt un commence- 
ment de Vers de Virgile, tantôt une fin} à / 
lier routes ces parties fi differentes les unes 
des autres , pour en compofer un ouvrage 
tiflii de textes. 

Que dirai-je de ces expreflions de Virgile,’ 

. où il ne fait entrer que tout ce que l’ïmagina- 
tion la plus déréglée peut fe repréfènter de 
plus mal-honnête ? 

A dire vrai , voilà une peinture étrange 
de l’homme. Celui qui tft Auteur d’un ou- 

( 1 ) Voyez fon Article dans le Dictionnaire 
de M. Bayle. 

( i) Cupido cruci-afjîxus . 

( 3 ) CentQ nuptialis. 

Tome /. M 
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vrage févieux qu’il adrelfe à un grand Empë^ 
rcur, qui a de l’efprit & de l'érudition , com- 
me on le voie allez en beaucoup d’autres en- 
droits de Tes Livres , eft le même néanmoins 
qui prollitue Tes Mules , & qui forme un ou-i 
vrage infâme avec des morceaux d’une Poe- 
lie fort honnête en elle-même. 

Ce n’eft point être trop farouche , que dq 
condamner toutes ces infolences. Ce le fe- 
roit être au gré de beaucoup de gens , que de 
condamner Virgile»lui-même fur l’entrevuq 
d’Enée & de Didon , dans cette Caverne du 
*v, de l’ E n e ï d e : 

Sfeltincam Dido , Dax & Trojanus eamdem, 
Devemunt. 

Ceferoit ne l’être pas moins, que de con- 
damner Homcre fureequi fe palfa entre Ju4 
non &: Jupiter fur le Mont Olympe. 

Ces deux grands & illuftres Auteurs ont 
évité mille occafions eù tout autre fe feroit * 
perdu. Si Paris &: Helene fe parlent dans l’I- 
e i ad e , ce n’eft que pour fe faire des repro- 
ches. Caliplo , Cirçé , les Sirènes de l’ O d y s- 
se’e , n’ont rien qui allarmela pudeur. Uly£*. 
fe n’abufe point des bontés de la Princefle 
Nauficaa. 

Quand on a l’ame grande , élevée , noble * 
que le génie eft vafte , que l’imagination çft; 
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Bette & bien arrangée, on ne defcend point 
#ux baffelTes que je condamne ici. 


CHAPITRE III. 

De la juflejfe du ralfonnement. 

L Es qualités par lefquelles on prétend fe 
faire valoir , font ordinairement celles 
que l’on n’a pas. Louer une perfection qui 
vaut fon prix par elle-même , n’eft point un 
ritre fur lequel on ait droit d’en avoir la pro- 
priété. L’orgueil fe forme à lui-même ce titre 
fcécieux. Mais il y aura toujours beaucoup 
oe différence entre eftimer ce qui mérite de 
l’être , &: le poffeder effectivement. 

Les exemples n’autorifènr point un défaut , 
& je ne veux point y tomber , quoiqu’il foit 
ai fé de voir que les Auteurs du monde les 
plus eftimés , & qui ont les premiers fait écla- 
ter fi haut la gloire du bon fens , n’ont pas 
laifTé de s’en éloigner routes les fois qu’il y a 
eu occafion de faire valoir les opinions donc 
ils s’étoient déclarés protecteurs. 

L’entêtement, qui eft une difpofirion d’ef 
prit la plus contraire à la raifon, étoit néan- 
moins leur bon fens , & il n’y avoit pas de 

M ij 
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terme plus équivoque & plus embarrafTand 

que celui-là dans leurs difcours. 

Le Carcéfien regarde comme l’effet d’une 
lumière nouvellement defeendue dans les es- 
prits , tout ce qu’il médite fur le différent ar- 
rangement des parties j & il fe repréfente le 
fyftême ancien comme un amas confus de 
ténèbres. 

Cependant , au même temps qu’ils s’ap- 
plaudit de la découverte delà matière fubtile * 
&des effets qu’il lui attribue , le Philofophe 
ancien le regarde en pitié , & dit en lui-mê- 
me, que tout cc qu’il avance n’a rien de plus 
évident que les qualités occulres d’Ariffote. 

Ce qui m’a fait penfer plus d’une fois, que 
l’on ne peut fe flater d’être parvenu à une 
affez grande jufteffe de raifonnement , jufqu’à 
ce que l’on fe voye délivré du joug des opi- 
nions d’autrui , & de la dépendance fervile 
d’une Style attaché aucaraéfere ou au parti de 
certaines gens. 

Il y a quelques années qu’il y eut dans la 
Langue Françoife une efpéce d’inondation gé- 
nérale de certaines manières de parler. On 
n’ofoit plus fe fervir de la première perfonne ; 
6c un Médecin qui demandoit des nouvelles 
à un malade j n’avoit point d’autre réponfç 
fînon que Mon avait pajje mal la nuit , que 
Mon avait fenti de grandes douleurs , que Mon 
étoit dans une extrême foiblejje. Et comme l’in- 
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terêt du Médecin l’obligeoit à avoir de la 
complaifance pour ce jargon , il ne man- 
quoit pas de répondre. On vous ordonne 3 on 
1 vous confeille s on vous prie , ev“£\ En un 
mor , tout le traitait par cette manière, non 
feulement dans les entretiens , mais encore 
dans les Livres ( 1 ). 

C’étoitde la modeftie & de l’humilité tou- 
te pure que de parler ainft. Pour moi , je dis 
que c’ètoit de l’hypocrifie & de l’affectation 
dans ceux du premier ordre , & de la plus baf- 
fe &c de la plus fervile imitation dans les fu- 
balternes. 

Il y a une différence confidérable entre les 
fentimens d’autrui & les miens j & je luis 
obligé d’exprimer cette différence. Si j’ai à 
parler d'une difpofîtion qui foit dans l’efpric 
& dans le coeur de tous les hommes, alors je 
puis dire, en parlant, par exemple, de l’effime 
que tous les hommes font de la vertu -, On a 
tant de penchant pour revenir au premier état 
ou l'on avoit été dejltné par le Créateur , que 

( 1 ) Les Janféniftes de Port-Royal affe&oientde 
parler par On ; & M. Bayle croit qu’ils avoicnt ap- 
pris cela de M. Pafcal. Voyez le Dictionnaire 
critique , à l’Article Pascal, Rem. ( M. ) M. de 
Saint-Evremond nous apprend que cette manière de 
t'exprimer en tierce perfonne , fut introduite à la Cour 
far M. de Turenne. Voyez fa Lettre à M le Prince 
d’Auvergne , Tome V. pag, 37p. 
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toutes les fois que l'on fait attention a la bedtt* 
té de la vertu , on ne peut s'empêcher de l'eftu 
mer & de l'aimer . C’eft à reprélcnter ces dit. 
pofitions générales de l’ame que cette maniè- 
re eft parfaitement bien employée. Mais lorfi- 
qu’il s’agit d’un fentiment particulier , de 
mon opinion , de mon goût , je loûtiens que 
ç’a été une faute de bons lèns de s’expliquer 
indéfiniment , & de n’ofer dire quand on a 
reçu un bienfait^ je vous remercie , &: au lieu 
de cela d’aller chercher, on vous efi extrême 
ment obligé ( i ). 

Cependant je hais beaucoup le Livre d'uti 
Auteur nouveau , pour la liberté qu’il s’eft 
donnée de le mêler mal à-propos dans tous 
les fujets qu’il a traités. Un Livre eft une con- 
verfation générale que l’on fe propofe d’avoir 
avec un grand nombre de le&eurs. 

Je ne puis fouffrir que vous ririez voj 
preuves d’une infinité de petites Hiftoriettes 
dont vous me cachez toutes les circonftan^ 
ces , & dont vous déclarez même dans la Pré*; 
face que vous fuppofez les noms. 

D’ailleurs, vous en contez de toutes fortes, 
de férieufes , de plaifantes , de confidence * 

( i ) Moniteur Pafcal difoit que la Piété Chrétien* 
ne anéantit le MO l humain , & que la Civilité hu- 
maine le cache & le fufprime. Voyez I’Art d fi 
Penser, III, Partie , Chap. xx. 
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iïe galanterie: vous connoiflez la Cour 3 la 
Ville , la Campagne j fur tout les Commu- 
nautés & les Prédicateurs. Enfin , vous avez 
fupprimé votre noriï : mais il n’y a point de 
LeÀeur habile qui n’ait reconnu votre pro- 
feflîon. 

Cette liberté que je reprend en ce Livre 
t(l fans comparaifon plus excufable dans les 
Essais de Montagn e.'II efl: vrai qu'il 
dit un peu trop naïvement fes penlees Sc fes 
inclinations , 6c que lorfqu’il a fait quelques 
digrelfions, il en revient toujours à lui-même, 
qui eft le fujet de fon ouvrage. Mais en ra- 
menant fon Ledleur chez lui s il a toujours 
dequoi lui plaire &le réjouir. Ce n’eft point 
un hôte importun. Quand la converfation lui 
manque , il a des amis qui la foûtiennent , 
jufqu’à ce qu’il ait un peu relpiré. On y en- 
tend avec plaifir les Anciens & même quel- 
ques Modernes ; &c il fe fait par ce mélange 
une variété qui plaît toujours. 

Il y a eu beaucoup d’affe&ation à blâmer 
cet ‘Auteur , & on a vû peu de certains 
Livres où il ne foie extrêmement maltraité 
( i ). Cependant ces Auteurs l’ont lû eux- 

( i ) M. Nicole dans l’ Art de f enfer , & le Pcre 
Malcbra riche dans la Recherche de la Vérité , ont pris 
à tâche de décrier Montagne ; ce qui a donné lieu 
à M. de la Bruyere de faire cette réfléxion : Deux 
Ecrivains dans leurs Ouvragts y dit -il, ont blâmé 

M iiij 
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memes , Se on le lira toujours. Je ne veux 
pas entreprendre ici Ton apologie. Qui eft 
l’Auteur qui n’a point eu fes defauts ? Celui 
de parler franchement de loi-meme n’eft peut- 
être pas plus grand que celui d’affeéter de 
n’en parler jamais , lors même que la fuite 
du dilcours y oblige. 

Au lieu donc d’entrer dans une dilculïïon 
plus étendue , j’aime mieux avancer pré* 
lentement s que la fource & l’origine de la juf* 
telfe du raifonnement } foit pour les penfées 
foit pour les expreflions , confifte dans l’in- 
dépendance & la liberté de i’ame. 

Il y a allez d’idées naturelles de la vérité ^ 
affez de manières naturelles de l’exprimer f 
fi on vouloit avoir plus d’attention fur foi- 


Montagne , que je ne crois pas , aufft - bien qn’eux ; 
exempt de toute forte de blâme : il far oh que tous 
deux ne l’ont eftimé en nulle maniéré. L’un ne penfoit 
pas affez four goûter un Auteur qui fenfe beaucoup ; 
l’autre pevji trop fubtilement pour s’ accommoder t de pen- 
fées qui font naturelles. Les Caractères ou 
les Mœurs de ce jiécle. Chap. des Ouvrages de l’ef- / 
prit , p. m. ji. On prit le parti de Montagne con- 
tre M. Nicole , dans un Livre imprimé à Paris en 
1668. fous ce titre: Re’ ponse aux injures & 
railleries écrites centre Michel de Montagne dans la 
Logique de P. R.... par Guillaume Berenger. Mon- 
fîeur de Saint- Evremond étoit un des Admirateurs 
de Montagne, Voyez le Tomç de fes O s Us 

TRES. 


Digitized by Google 



x t U R f E U XV . 
même , que fur autrui ; c’cft juffement les 
regards fur' autrui qui gâtent tout 3 jufques 
à la raifon & au bon féns. Comme chacun 
a un certain ton de voix qui lui convient 
& qu’il feroit ridicule «à un autre de fuivrefer- 
vilcmcnt ; de même chacun a une certaine 
manière d’entendre & de parler. Quiconque 
ne parlera que félon ce qu’il penfe , ne cfira 
pas toujours des chofes merveillcufes i mais il 
fi’en dira point qui lui attirent une eenfure rai- 
Ibnnable.Pcrlbnne n’eft obligé de penfer aude- 
là de fes lumières^ &: oh ne fort jamais du bon- 
fens que parce que l’on veut aller plus loin. 

Je ne donne point ici des excufes à la pa- 
xelTe #i à la ftupidité : car quand on fait le 
fervir de ce que l’on a reçu de lâ nature } il ne 
lailTe pas de croître avec le temps } & et 
Doéteur fi vanté dans les Ecoles ( i ) , donc 
il effc devenu le chet f paroilToit ftupide dans 
les premières années de fes études. Son bon- 
heur fut de n’avoir qu’à liiivre une route qui 
étoit déjà tracée. Dans le temps grofîîer où il 
parut , il n’y avoir nulle connoiflànce des 
Langues ni des belles Lettres. C’étoit alfez 
d’arranger à des Clercs & à des Moines cha- 
que preuve' , de propofition en projaofition. 
On ne penfoit alors qu’à remédier a l’ignoK 
rance la plus épailfe. 

(i) Sjûnt Thomas, 
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Pour exceller dans ce genre de fcience, un 
jpeu de maturité d’efprit fervoit pour le 
xnoins autant que plus de vivacité. Le Doc- 
teur fubtil ( i ) , qui fuivit de près , penfa per- 
dre tour par trop de fineffe ; & je ne fai ce 
que cet efprit n’auroit point entrepris , s’il rie 
is’etoit trouvé borné par la méthode de Ion 
jficcle , qui confiftoit à ne s’éloigner point des 
formules de Pierre Lombard , Maître de toutes 
les Queftions Scholaftiques , dont on a fait! 
■dans la fuite fi peu de cas. 

11 eft vrai qu’il y a des révolutions dans la 
Républque des Lettres comme dans tous les 
Etats , & que les affaires, les goûts & les in- 
clinations ont leur durée. • 

Il eft du bon feris de s’accommoder ail 
temps où l’on fe trouve. Tous les fages l’ont 
fait. Je ne parle que de la manière extérieure. 
On fe prête par-là à la fociété des hommes j 
tnais on n’y engage jamais jufques à la liber- 
té de fon raifonnement. Car, fi l’on mefure 
bien le ton de fa voix à l’oreille de fes audi- 
teurs , & fi ce feroit être ridicule que de crier 
en préfence d’un petit nombre de gens , auffi 
haut que devant une nombreufe alTemblée 
xî’auditeurs ; de même ,1a mefure des chofes 
ou des manières de les propofer , doit être 
prife de la différente difpofition des temps où 
l’on parle. 

( i ) Duns Scott». 
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Je ne faurois rendre l’homme Toujours 
confiant. Il y a trop de chofes qui contri- 
buent à Ton inconftance. Le même mouve- 


ment qui fait fucceder les fiécles en la placd 
les uns des autres i leur apportent de nouvel- 
les manières. Il faut céder à cette impreflîori. 
puilTante , lï ce n’eft que l’on foit né dans un 
rang allez confîderabîe , ou que l’on fe trou- 
ve dans une place allez illuftre , ou que l’oii 
fente en foi-mcme allez de lorce de génie 
pour faire changer quelquefois le goût de 
fon lîécle. 


On a vu des Rois qui ont fait dilparofc 
tre de leur Cour , la raillerie , les amufemens, 
& tous les autres plaifirs badins , pat la pro- 
fonde fagelfc qu’ils faifoient paroître dani 
toutes leurs adlions. On a vû la vigilance ÔC 
Fadlivité des Miniftres , réveiller la parelfe de§ 
Courtifans les plus oilîfs , 8c les appliquer j 
par émulation , aux travaux ferieux 8c utileî 
de l’Etat. Oh a vû enfin la folide Eloquence 
des grands Orateurs de notre temps , bannit 
des difeours publics, des pointes , les jeu* 
de mots , & les faux brillans , dont le goûü 
avoir tant régné dans le fiécle pafîé. 

Mais il faut être véritablement grand pour 
changer ainfi tant de goûts différens , & pout 
les reunir. C’eft une efpéce de conquête qiii 
vaut fon prix •, & la feule penfee de ne fui* 


s 
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Vre que foi-même , & d’obliger les autres à 
nous fuivre , eft déjà héroïque. 

Celle de ne foumettre fon raifonnement 
à perfonne, en approche de bien près. Il faut 
de la hardiefTc pour aller feul principale- 
ment aujourd’hui que l’on ne parle dans les 
Livres de Morale que des défauts du genre 
humain & de lès égaremens. Il femble que 
la voye de la vérité eft fermée 3 & que l’on 
ne trouve de tous côtés que des erreurs iné- 
vitables. 

Mais que peuvent les erreurs contre un 
efprk un peu ferme 3 lequel défoccupé de 
tous les embarras des cabales qui partagent 
le monde , ne confulte 3 pour juger d’une 
chofe, que ce qu’elle eft en elle-même? 

Quel plaifir ne goûte-t-il pas à découvrir 
la vérité , qui eft enfermée dans l’idée que 
la nature nous donne de chaque chofe î 

Ce qui lait que tant de difcours , ou pro- 
noncés ou écrits , ne perfuadent point 3 c’efi 
qu’il y a peu de gens qui les établifTcnt fur 
les principes dont tous les hommes ont en 
eux-mêmes une convi&ion intérieure. 

Tout le fecret de la perfuafion confifte à 
les appliquer à ces premières vérités. 11 n’y 
a que l’homme qui puifTe fe convaincre lui- 
même. Les convi&ions de docilité ne durent 
pas , & ne font nul effet. Mais depuis que 
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«TOUS avez rois la lumière d’autrui dans vos 
intérêts , 8c que vous avez découvert à l’hom- 
tue que c’eft lui même qui penfe 8c qui juge 
de cette manière , attendez tout de fa con-» 
fiance 8c de l’exécution de lès delfeins. 

Mais évitez avec un grand foin la faute 
d’un Auteur de la première réputation ( i)^ 
qui veut que tous les hommes conçoivent 
les chofes tout de même qu’il les a conçues 
lui-même. Je ne fai fi dans quelques autres 
oecafions je n’en parlerai point -, 8c je me fiiis 
déjà étonné qu’une focicté puiflante , qu’il 
tfa pas épargnée , ait eu toujours de fort 
grands égards pour lui. 

Ce que j’ajouterai , eft que je ne puis le 
croire lorfqu’il dit que les hommes n’errenü 
jamais en tirant d’un principe ou d’une dé- 
finition , les confcquences qui y lont ren-*; 
fermées. Car c’eft-là, fi l’on veut y faire at- 
tention , que la faufieté d’elprit paroît davan-r 
tage. Ainfi, au lieu d’être de fon fentiment, 
&d’enfeigner que l’on erre aux principes, 8c 
pon aux conféquences , je foûtiens que c’eft 
aux conféquences que l’on fe trompe , prin^ 


(i) M. Nicole, Auteur de I’Ar t de f enfer ^ Si 
’de la V erfion Latine des Lettres Provinciales + 
de M. Pafcal contre les Jefuites , qu’il a accompa- 
gnée d’un Commentaire. Voyez dans le Diction-; 
n ai re de M. Bayle, l’Article Nicole* 
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çipalement lorfqu’elles ne fonc pas immédiat 
tes t & non aux principes. 

Mais ii étoit de l’intérêt de Ton Ouvrage 
de décréditer les régies de la Logique d’A- 
jriftote. Pour moi qui n’ai nul intérêt de les 
loiier , je ne laifle pas de voir fort diftin&e- 
iment qu’elles peuvent fervir beaucoup pour 
faire fentir aux efprits faux qu’ils ne raifoiW 
lient pas conféquemment. Mais qui eft-ce 
qui ne le voit aufli bien que moi ? N’eft ce 
pas la même chofe que penfoit autrefois Ho- 
race j en nous donnant pour le premier &C 
te plus important précepte de PArt Poéti- 
que , d’où l’on peut tirer des régies pour tous 
les ouvrages d’elprit , qu’il falloir avec un 
grand foin conferver l’unité dans tout ce 
que l’on avoit à faire ? Sit {impie x yuodvis 
dumtuxat & unum. Cette unité fi çherie des 
Anciens eft-elle autre chofe que la juftefTc 
(du raifonnement ? 

Que fi vous voulez en être plus perfuadé,’ 
confidérezun moment ce qp’il dit de l’image 
qu’il met à la tête de cette admirable F.pître. 
iY trouve t-il un plus grand défaut que celui 
de la difproportion qui eft entre les différen- 
tes parties qui h compofent; 

En effet, fi Defcarres a mérité des louan- 
ges en ce fiéclc , peut-on louer fon fyffême 
par un plus bel endroit que par la fuite 
l’arrangement de les parties ? 
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J’ai îun Livre de Méditations C h r e-j 
Tiennes fur les vérités de la foi. L’ Au-* 
teur étoit un faint homme , je le veux croire 
fur là réputation. Mais comme il l’avoit écrit 
en Latin , parce qu’il parloit trop mal Fran-; 
çois , un de fes çonfreres eut ordre de 1s 
traduire , & il y réuffit alTez bien. Comme 
il fe fait entre un Tradudeur & ion Auteurs 
une efpéce de familiarité fort particulière , ou 
eft plus en état d’en fentir les imperfedions. 
Celui-là s’apperçut bientôt qu’il n’y avoir pas 
un feul raifonnement attaché diredement à 
Ion principe. Toutes conclufions indiredes^ 
obliques } qui ne tiroient point leur vérité’ 
du principe dont on les faifoit venir. RediJ 
fier ce défaut n’eft plu$ traduire , ç’eft faire* 
un nouvel Ouvrage, 

On n’entend dans la Chaire autre choie 
que l’Apologie du deflein du Sermon s & de 
la divifion ou de la méthode que l’on prétend 
y fuivre. Mais cette Apologie pafféç, le Pré- 
dicateur eft le premier à l’oublier : il s’écarte*- 
il fait des digreflions , & il arrive à la vie 
éternelle , fans qu’il ait encore commencé de; 
fuivre l’arrangement qu’il avoit promis. 

C’eft le défaut de ceux qui fc font entêtés 
de ne parler que poliment , &: d’avoir la der? 
niere négligence pour la juftefte du raifonne ; 
prient. 

IJ n’y eut peut-être jamais, fans en cx^. 
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cepter le temps d’Augufte f une plus no- 
tifiante éloquence de Latinité , que vers le 
Siècle dernier. Mais il auroit été à fouhaiter 
que les Auteurs s qui n’étoienc en cela que 
<îes Grammairiens , ou tout au plus d’agréa- 
bles Déclamateurs , ne fe fulTent pas mêles de 
dogmatifer fur la Religion. 

'• Appliqués à l’étude des Langues lavantes ^ 
ils ne purent raifonner avec allez de juftelTc 
fur des matières élevées , dont ils n’avoient 
qu’une connoiflance fort fuperficiclle. Il fal- 
loit , s’ils avoient été plus fages , borner leur 
jurifdiélion aux Auteurs profanes. Le Févre 
de Saumur l’a fait de nos jours avec fuceès ; 
& l’Auteur des Remar. q_u e s fur Hora- 
ce (i) ira jufqu’au douzième Volume impu- 
nément. Les A n t i qlu i t e’ s de ; Rolin y. 
feront lues avec moins d’ennui , parce que la 
leéture du Poëte viendra au iècours du Lee-! 
leur. C’eft un pays libre que celui de ces An S 
tiquités Romaines ou Grecques. Il eft per- 
mis de perdre du temps à les écrire, ou aies 
lire , fans être obligé d’en rendre compte qu’à 
foi-même. 

Mais de fe mêler des faints Livres , & 
n’avoir que de l’érudition puifée dans les pro- 
fanes , c’eft fortir de fon caraélére. Le bon 

( i ) M. Dacier , qui explique néanmoins plu- 
sieurs paflages de I’Écriture dans les Remar- 
ques fur Horaof,. 

fens 
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ïêns veut que l’on fe méfure avec Ton fujet 8c 
avec Ton Lecfteur. Pour peu qu’il y ait de dis- 
proportion, n’attendez plus ae juftefle. 


DE L’ETUDE 

ET DE 

LA CONVERSATION. 

L A convention eft un bien particulier à 
l’homme , de même que la raifon. C’eft 
le lien de la Société , c’eft par elle que s’en- 
tretient le commerce de la vie civile , que les 
elprits fe communiquent leurs penfées , que 
les cœurs expriment leurs mouvemens , fie 
que les amitiés fe commencent 8c le con- 
servent. 

La converfation de déux amis rend leurs 
biens 8c leurs maux communs ; elle augmen- 
te leurs plaifirs , fie diminue leurs peines. 
Rien ne loulage tant la douleur que la li- 
berté de fe plaindre * rien ne fait mieux ièn- 
tir la joie que le plaifir de la dire. Enfin , 
l’homme eft tellement né pour être Sociable , 
que cette qualité n’eft pas moins attachée à 
ion effence que celjle de raifonnable. 

Tom / s ' N. ‘ ' 
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C’eftaçzir contre l'intention de la mtitftf 
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que de fuir la compagnie : pour vivre tou- 
jours dans la Retraite , il faut être quelque 
chofe de plus que les hommes, ou de moins 
que les bêtes. Encore y a-t-il quelque com- 
merce entr’elles. Beaucoup de PhilofopheS 
ont loûtcnu que les animaux avoient un lan-j 

§ age particulier , &: pluficurs expériences ont 
onné lieu de le croire. 

Du moins eft il bien vrai qu’il n’y a point 
d’animaux 11 farouches fur la terre que cer-; 
tains hommes qui font une profeflîon de mé-; 
pris & d’averfion pour tout le genre humain^ 
a l’exemple de cet extravagant Citoyen d’A- 
thénes ( i ) , qui ne parloit à perfonne que 
pour lui dire de s’aller pendre, &: qui prit foin 
de faire fon épitaphe de manière qu’il pût 
maudire les hommes après fa mort. 

Il faut avoir l’elprit noirci de mélancolie 
pour mener un vie fauvage , & le tenir tou- 
jours dans l’oblcurité. Je heprétens pas blâ-: 
mer ceux dont notre Religion a confacré la 
retraite & le filence *, au contraire je les ad- 
mire ; le principe qui les a portés à choilît 
une vie Ci contraire à la nature, nous oblige 
de les révérer. Comme il n’y a rien de plus 
rare que la vertu d’un vrai folitaire il n’y à 
rien auffi de plus inimitable , & qui mérite 
mieux nos louanges. 

( x ) Timon le Miiântropêj 
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Mais il eft vrai que parmi ceux qu’une vé- 
ritable vocation , ou le caprice que l’on prend 
quelquefois pour elle , ont jetté dans le dé- 
goût du monde , il s’en trouve bien peu qui 
perfevérent jufqu’au bout dans leur condition 
avec le même zélé. L’état du Solitaire eft un 
état violent pour l’homme : l’inftinél natu- 
Tel qui lui fait aimer la fociété , fe rend à 
la fin le maître , & lui donne de temps en 
temps quelque regret de l’avoir quittée. Après 
tout , eft - ce vivre , que d’être caché toute 
fa vie ? Quelle différence y a-t-il entre la 
mort & la retraite , entre la folitude & le 
tombeau ? 

Il faut donc pour vivre en homme , con- 
férer avec les hommes \ il faut que la con- 
vention foit le plus agréable bien de la vie , 
mais il faut qu’il ait fes bornes, if en faut 
jouir avec choix, & en modérer l’ufage avec 
difcrétion. Il n’y a rien de plus utile ni de 
plus dangereux : comme la retraite trop lon- 
gue affoiblit l’efprit , la compagnie trop fré- 
quente le diflipc. 

Il eft bon de rentrer quelquefois en foi *, 
il eft même néceftaire de fe rendre un compte 
' exaét de fes paroles, de fes fentimens , & du 
progrès qu’on a fait dans la fagefte. Pour re- 
cueillir le fruit de fa leéture & des entretiens 
que l’on a eus , pour profiter de ce que l’on 
a vu, il faut du filence , du repos , Sc de la 
méditation. ïj . 
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Il faut du temps pour l’étude ; il en fauC 
pour les affaires qui font attachées à notre 
profeflion. La converfation ne peut pas oc- 
cuper toute notre vie j ces deux autres devoirs 
mentent de lui être préférés. L’ignorance eft 
toujours honteufe à un honnête-homme •, fa 
condition ne l’excufe point, & le monde ne 
i’inftruit pas allez. Quand on fait mêler éga- 
lement toutes ces chofcs , on fe diftingue 
fort de ceux qui ne s’appliquent qu’à une 
feule. 

L’Etude efl: la plus folide nourriture de 
l’elprit i c’eft la fource de fes plus belles lu- 
mières : c’eft l’Etude qui augmente les talens 
de la nature , mais c’eft la converfation qui 
les met en œuvre & qui les polit : c’eft le 
grand livre du monde qui apprend le bon 
ufage dtfs autres livres , & qui peut faire d’un 
homme favant , un fort honnête-homme. 

L’Etude enfin ,met une plus grande diffé- 
rence entre le favant & l’ignorant, qu’il n’y en 
a entre l’homme ignorant & la bête s mais 
l’air du monde diftingue encore plus l’hom- 
me poli d’avec le favant. La Science commen- 
ce un honnête-homme , & le commerce du 
monde l’acheve. 

On a vu néanmoins des génies extraordi- 
naires palier rout d’un coup de la méditation 
du cabinet aux charges les plus difficiles : 
mais ces gens : là ne peuvent être tirés en 
exemple. 
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Quand un homme enivré de fa Le&ure , 
fait un premier pas dans le monde , c’eft: 
prefque toujours un faux pas. S’il ne prend 
avis que de lès Livres , il court fortune de 
n‘être jamais qu’un mal-honnête homme. 
L’Etude immodérée engendre une crafTe dans 
l’efprit,& gauchit tous fes fèntimensj il faut 
que la convention de nos amis Tépure & 
le redrefte. 

C’eft être heureux que de rencontrer uû 
ami fidèle, éclairé, diferet: fidèle, pour ne 
nous rien déguifei ; éclairé , pour remarquer 
nos fautes, & diferet enfin pour nous en re- 
prendre. Mais c’eft le comble du bonheur de 
pouvoir croire fes confeils. Il arrive fouvent 
que nous nous faifons un honneur de ne 
fuivre que nos propres lumières -, femblables 
aux voyageurs jqui s’égarent faute de prendre 
un guide, ou de demander le chemin. 

Il eft vrai qu’un homme qui fent fa force, 
& qui connoît les avantages de fon efprit j 
qu’un homme, dis-je, qui afpire à la ocllc 
gloire , & qui veut élever fà réputation , doit 
craindre comme un écueil d’être foupçonné 
defe laifler gouverner. 

La dépendance eft infupportable à un hom- 
me de coeur, & fur- tout celle de l’cfpric. 
Quand on veut exercer une efpécc de ty- 
rannie fur la plus libre partie de notre ame , 
il eft mal-ailé de ne le jévo|cer pas contre 
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la raifon , par dépic contre celui qui fai-! 
Ion ne. 

Il faut bien autant de difcrétion pour don- 
ner confeil, que de docilité pour le fuivre: 
lien n’eft fi terrible qu’un ami qui prend avan- 
tage de fon expérience , qui propofe tous 
fes avis comme des loix , &c d’un air de maî- 
tre qui nous ôte le droit d’examiner ce qu’il 
dit , & qui veut foicer l’elprit par l’auto- 
rité } plutôt que de le gagner par le dis- 
cours. 

Il ne manque jamais de fe donner pour 
exemple. Il applique à tous propos les remar- 
ques de la vieille Cour. Il rapporte fes avan- 
tures pour des preuves ; il a vû tout ce qu’il 
avance , tout ce qu’il dit eft outré , Sc la 
peur qu’il a de n’en dire pas allez pour per- 
îuader , fait qu’il en dit toujours trop pour 
être crû. 

Néanmoins , une grande foibleffe à rece- 
voir conlèil a n’eft pas moins à blâmer 3 qu’unfc 
grande rudefte à le donner. Il eft de notre 
intérêt de furmonter l’une & d’adoucir l’au- 
tre. Il faut quelquefois aider à la liberté de 
celui qui nous avertit., en recevant facilement 
fes avis. 

Un bon confeil perd fa force dans la bou- 
che d’un ami trop complaifant ; quand il s’ex- 
prime avec force a il pique davantage notre 
cœur, il réveille mieux notre attention : les 
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remèdes falutaires font rarement de bon goût,' 
& les Médecins les plus doux ne font pas les 
plus fecourables. 

Nous devons nous regarder comme des 
malades , tant que nous avons beloin de con* 
feil. Hé ! qui n’ett a pas befoin? Si l’avis eft 
bon , pourquoi le rejetrer , parce qu’il n’eft 
pas donné de bonne grâce ? Il faut ^ir ft 
l’on en peut tirer quelque utilité avant que 
de Je rejetter : il ne faut pas même rejettet 
tous les méchans confeils , de peur de rebu-; 
ter les perlbnnes qui pourroient nous en don- 
ner de bons. 

Au pis aller, quand on n’en tireroit point 
d’autre fruit que d’apprendre à vaincre notre 
délicatelfe , &: d’ôter de nous-mêmes ce^ qui 
nous déplaît en autrui, n’eft-ce pas affez pour 
nous obliger de les entendre , & d’en favoir 
gré î 

Le mauvais exemple peutfervir à nous éloi- 
gner du mal , comme le bon à nous exciter 
au bien : profitons-en de quelque part qu’il 1 
nous vienne, de quelque façon qu’il nous fôit 
donné. 

C’eft à nous à démêler l’or d’avec la terre J 
On le trouve rarement pur, mais il n’en eft 
pas moins or : c’eft la faute de l’artifan , & 
• non pas du métal. * * * 

On rencontre quelquefois des homme* 
d*ua fens exquis ^ qui n’ont pas le don de s’e** 
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pliquer. Il faut compatir au défaut de leur 
expreflîon , & profiter de leur bon fens. D’au- 
tres ont la facilité de parler, & ne s’attachent 
qu’à l’écorce des chofes. Imitons ce qu’il y a 
.de bon dans leur langage , de pénétrons plus 
avant dans la vérité. 

Il en eft d’autres encore qui ont travaillé 
tou^leurvie pour fe rendre habiles, & qui 
n’onr pu fe rendre agréables : nous efiimons 
leur favoir, mais leur façon nous rebute : nous ' 
ferions bien-aifes de profiter de leurs connoif- 
fcnees , mais nous ne voulons pas elTuyer leur 
mauvaife humeur. 

. Un peu de dégoût nous empêche de tirer 
de leur converfation tout le huit qu’on en 
peut tirer; nous préférons l’entretien d’un da- 
teur ignorant , à la converfation d’un favant 
homme, quand il eft chagrin &févére. L’au- 
torité qu’il prend fur nous eft fâcheufe à la 
vérité, mais n’eft cc pas un droit acquis par 
l’âge? S’il nous fait part de ce qu’il fait,eft- 
ce trop faire pour le reconnoître , que d’a- 
,voir une foumiflïon apparente à les fenti- 
înens ? 

Je ne veux pas , néanmoins que cette fou- 
miffion foit aveugle ; il eft jufte de nous tc- 
ferver la liberté de railbnner fur ce qu’il dit : 
mais il lui faut répondre avec beaucoup de dé- 
férence ; il ne le laut contredire que pour nous 
jwftruire mieux; il faut fe rendre à la raifont 

•* * * «" " • * - ' • -;■■■.» J v ‘ 
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dès qu’elle paroît , & la trouver belle , mê- 
me dans la bouche d’un Pédant. 

Néanmoins ne recevons pas fa doéfrinc 
toute crue i ne nous établirons point d’opi- 
nion fur l’opinion d’autrui ; car ce n’eft que 
dans la foi qu'il faut jurer fur les paroles du 
Maître. 

Pour connoître fainenient les chofes , il 
faut être toujours en garde contre la réputa- 
tion de celui qui les dit : l’air du vifage la fa- 
çon de parler , la qualité , le temps , le lieu ' 
tout impofe. Vous entendez la Cour fe ré- 
crier fur tous les mots de * * * , parce qu’il 
en dit quelquefois de bons. L’admiration eft 
la marque d’un petit efprit , & les grands ad- 
mirateurs font la plupart de fort fottes gens. 
Ils ont befoin qu’on les avertifTe quand il faut 
rire j le Parterre , qui n’a d’autres lumières 
que celles de la nature , juge mieux de la 
Comédie,que ceux qui embarralfent le Théâ- 
tre.' y 

. Le plus grand feçret pour réuffir dans la 
converfarion , eft donc d’admirer peu , d’é- 
couter beaucoup, de fe défier toujours de fa 
raifon , &: quelquefois de celle de nos amis , 
de ne fe piquer jamais d’avoir de l’efprit, de 
faire paroître tant qu’on peut celui des au- 
rres, d’écouter ce qu’on dit , & de répondre 
à propos. Enfin , de pratiquer le précepte du 
bon Horace. 

. Tome /. O 
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Ut jatnntmc ditat , jam nunc debentia diçi. (1) 
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L A première Amirié qui naît dans le mon- 
de , eft celle qui fe forme dans le fèin des 
familles. L’habitude continuelle d’être tou r 
jours enfemble 3 & de fe confidérer comme 
étant de même fang ; les mêmes fèntimens 
dans lelquels on eft élevé , la conformité que 
l’on a les uns avec les autres ; la communica-r 
tïon des fecrets , des affaires & des intérêts 1 
toutes ces chofes contribuent autant à fa 
naiftànce que la nature: elles confacrent pour 
le moins autant le nom de frere, de faeur ÔC 
les autres 3 que le lien du meme fang. Car * 
quelque chofe que l’on di'fè de certains fen- 
rimens naturels que l’on a eu à la rencontre 
de fes parens que l’on ne connoifloit pas en-! 
core., il eft certain que les exemples en font 
ou exagérés ou rares 3 ou que nous en ufc-' 
rions les uns avec les autres comme desétran-* 
gers 3 fi nous ne nous étions accoutumés à 
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fconfidérer nos proches comme d’autres nous- 
mêmes. C’eft donc là la première liaifon de 
nos cœurs. 

- Il feroit à defirer que cette première ami- 
tié durât toute la vie dans le même état 
qu’elle eft en nos premières années. Mais elle 
g'afïoiblit infenfiblement. En premier lieu, 
par le grand nombre de perfonnes dont une 
famille eft compose ; car c’eft un principe 
certain que l’amitié ne fauroic durer long- 
temps entre plufieurs perfonnes. De plus, on 
fort de fa famille pour s’établir dans le mon- 
de. On entre , par le mariage , en de nouvelles 
alliances , ou par la profeftion d’une piété 
particulière , on fort de fa maifon fans avoir le 
plaifir d’en adopter une autre. Ainfi on fe fait 
d’un côté , en quelque forte , une obligation 
d’oublier fes parens j & de l’autre, un devoir 
d’en aimer de nouveaux. Que dirai-je de l’in- 
térêt qui divife fi fouvent les familles ? Quand 
même toutes ces chofes font réglées, le feu! 
éloignement où l’on eft diminue quelque 
choie de la première tendrefte. En cet éloi- 
gnement chacun fe forme avec le temps des 
maniérés particulières , foit pour la conduite 
de fa vie , foit pour fa fortune, foir pour le gou- 
' vernementde fa famille. Le premier lien d’a- 
mitié ne fert prefque plus enfuite qu’à s’épar- 
gner un peu moins que l’on ne feroit fi l’on 
ji’étoit point parens , à avoir un peu plus de 

Oij 
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curiofité fur leur fujet , &c à fe mefure* ave<* 
aftez de foin , pour ne paroître pas inférieur 
en rien aux autres. 

Cela n’empêche pas que lorfqu’il le ren-* 
contre des oçcaiions çftèntielles de fe rendre 
fervice , on ne fe fade une gloire de n’yman-» 
queren rien, Ainfi, cette première amitié qui 
eft tendre dans les premières années , qui le 
relâche dans la fuite de la vie , paroît néan-* 
moins toujours forte , quand il s’agit de quel- 
que intérêt important. Et pour moi, je croi 
que de toutes lçs amitiés , c’eft cellç-çi qu’Ü 
faut ménager avec le plus de foin, 

Il y a une fécondé efpéce d’amitié , qui 4 
auflî fes perfe&ions & fes imperfections, com- 
me la première dont nous avons parlé. C’efl 
çelle qui fe trouve entre un mari & une fem*> 
me , lorfqu’ils font entrés fans contrainte.' 
dans le mariage , 8c qu’ils y vivent en bonne 
intelligence. Elle a quelque chofe de l’amitié 
qui eft entre le fupérieur 8c l’inférieur , puifV 
que les Loix ont aéçlaré que les femmes dé- 
voient confidérer leurs maris comme leurs 
maîtres ; & que l’honnêteté des hommes les 
oblige de ne recevoir des témoignages de refv 
ped de leurs femmes , que pour s’en défaifiç 
aufli-tôt , 8c dépendre d’elles par leur propre 
choix , comme elles dépendent d’eux par les 
foix & par la Coutume. Quand on vit en- 
lçmblc de cette maniéré honnête, on eft dan§. 
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iih commerce continuel d’eftime i on goûte 
ce qu'il y a de plus délicat dans la tcndrefte , 
on a le plaifir d’aimer & d’être aimé ; on fe 
fait même une gloire de fon amitié*. Je croi 
que c’eft ce mélange de tendrefle, ce retour 
d’eftime, ou, fi vous voulez - 3 cette ardeur! 
mutuelle à fe prévenir par des témoignages 
obligeans , en quoi confifte la douceur de 
cette fécondé amitié. Je ne parle point d’au- 
tres plaifirs , qui ne le font point tant en eux- 
mêmes , que dans l’alfûrance qu’ils donnent 
de la parfaite polTelïïon des gens que l’on ai- 
me. Ce qui me femble fi vrai , que je ne crains 
point de dire que fi l’on eft alluré d’ailleurs 
de la parfaite tendreffe d’une femme , on en 
peut fouffrir la privation aifèment i 8>c qu’ils 
ne doivent entrer dans l’ordre de l’amitié , 
que comme des marques & des preuves qu’el- 
le eft làns rélerve. Il eft vrai que peu de gens 
font capables de la pureté de ces fentimens. 
Aufli ne voit- on guéres de parfaite amitié 
dans les mariages , au moins pour long temps. 
L’objet des pallions grofliéres ne peut foure- 
nir un fi noble commerce que l’amitié. Après 
qu’il en a fait naître & confervé quelque temps 
l’ombre & la relfemblance , l’indifférence , le 
mépris & d’autres nouvelles pallions , vien- 
nent bientôt les effacer. La contrainte même 
où l’on eft de conferver toujours la même fo- 
ciété > diminue quelque chofe du prix de la 
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perfévérance. On perd peu à peu l’atfûrân<3e 
que l’on avoit d’être aimé : on entre en des 
défiances , des jaloufies &c des inquiétudes S 
on ne peut guei es fe les cacher , dans la né- 
ceflité où l’on eft de vivre éternellement en- 
femble. De là naiflent des foupçons * des 
plaintes & des querelles. Les enfans font les 
feuls liens qui retiennent alors les hommes &C 
les femmes dans leur devoir. Ce font les ga- 
ges & les fruits de leur première tendrefle î 
c’eft un intérêt qui les lie au moment que 
leur cœur alloit à la réparation. Mais quand 
on a parlé de l’amitié, & quand on en parle 
tous les jours , ce n’eft ni de cette première 
ni de cette fécondé que l’on a entendu par- 
ler. 

C’eft d’une elpéce toute particulière. On 
veut qu’elle ne foit qu’entre deux perfonnes > 
qu’elle fbit des années entières à fe former, 
que la feule vertu en foit le fondement j qu’el- 
îe dure toujours > que ce foit une Communi- 
cation parfaite de t outes chofes : en un mot , 
qu’il fe fcffe de ces deux perfonnes une mé- 
tamorphofe fi générale , qu’elles fe transfor- 
ment mutuellement l’une & l’autre. Les Au- 
teurs triomphent fur ce portrait. Ils lui don-»! 
nent encore de plus belles couleurs que je ne 
fais. Cependant je crois pouvoir foutenir fans 
témérité , que ces habiles Peintres qui nous 
donnent de fi illuftres copies de l’amitié ^ 
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to’eii ont jamais vû d’oiiginal. Mais enfin on 
fe plaît à exagérer toutes chofes. On oublie 
-dès le premier moment que Ton commence 
un Livre , ou un Difcours , que l’on eft hom*- 
me , & que l’on parle à des hommes. 

Mais auffi il faut éviter de prendre pour 
amitié je ne fai combien de commerces que 
l’on a dans la vie , qui ne méritent point a£ 
fûrément ce glorieux titre. 

Pour être enfemble de quelque partie de 
plaifîr , pour fe trouver quelquefois dans les 
mêmes converfàtions , jmur le rencontrer fou- 
vent ou à la Cour , ou à la ville , on ne peut 
pas s’aifurer par ces fortes de liaifons d’une 
amitié un peu forte. Toutes ces chofes 
arrivent ordinairement par un pur hazard î 
c’eft la fortune qui fait naître ces diffé- 
rentes occafions. Quelle part y peut avoir 
le cœur , que l’intérêt de quelque plaifir ? Et 
cet intérêt-là peut- il produire une amitié fort 
parfaite ? Il eft vrai que l’on aime les gens 
commodes , plaifàns , agréables j que l’on fo 
trouve avec plaifir où • ils font , & qu’on leur 
fait un accueil favorable. On a encore des 
égards plus particuliers pour les gens qui ont 
la réputation d'avoir des,amis , d’être hom- 
mes d’intrigue , & de pouvoir fervir dans les 
occafions. Car , de dire des chofes plaifantes, 
& de pouvoir en faire d’utiles , ce font deux 

O iiij 


Digitized by Google 


x<r© MFLANGE 
grands moyens d’avoir quelque entrée daiiï 
les cœurs les plus inacceffibles. 

Mais il n’eft pas moins vrai que les gens 

S ue l’on ne connoît que fur ce pied-là , ne 
oivent pas mettre l’amitié que l’on a pour 
eux , à une épreuve un peu forte. On ne veut 
gucres acherer le plaifir que donne la conver- 
fation d’un bel efprit \ & on remet aftez or- 
dinairement fur les autres , le foin de fervk 
une perfonne qui ne fait que nous divertir. 
Si l’on y fait un peu de réfléxion , on verra 
que c’eft cette efpcce d’amitié , qui toute im- 
parfaite & toute commune qu’elle eft » ne laif- 
fe pas de former une honnêteté fur laquelle 
on régie fa conduite , & qui eft comme le 
fondement du repos public. 

. C’eft elle qui apprend la manière de vivre ; 

cette manière de vivre comprend une in- 
finité de petits devoirs fans lefquels tout 1c- 
roit en confufion. 

Une amitié plus parfaite eft un prodige J 
dont les exemples font li rares , qu’on les 
peut aifément compter. 
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ABREGE 

DE LA VIE 

DÉ MONSIEUR 

DE LIONNE* 

MINISTRE f D’ ETA T. 

i 

M E s s I RE H VG UE $ DE LlONNEj 
Marquis de Frefne & de Berny, Mi- 
nière & Secrétaire d’Etat, Prévôt & grand * 
Maître des Cérémonies des Ordres du Roi J 
fils d\Artus de Lionne & d’Ifabelle de Seç-» 
vient , Sœur de Monfieur de Servient , Surin-i 
rendant des Finances , Miniftre & Secrétaire 
d’Etat , naquit à Grenoble l’an 1 6 1 î - 
Etant encore fort jeune , fon pere le confia 
aux foins de fon oncle Monfieur dé Servient i 
qui en ce temps-là venoit d’étre fait Secrétai- 
re d’Etat à la place de Monfieur de Bauclere; 

& qui fe trouvant dans une grande confidé- 
ration à la Cour , pouvoit lui donner lieu de 
faire valoir fes talens naturels , & faciliter fon 
élévation aux grandes Charges. 

Monfieur de Ser Yienc fon oncle , pour lui 
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donner une teinture des affaires , commença 
par le mener avec lui en té 30. à Querafque,’ 
où il aflifta au traité de paix qui y fiit conclu ) 
& à fon retour le voyant d’un efprit plus mûr 
tjue fon âge ne le portoit , il lui donna la 
première commiflion de fa Charge i quoi**, 
qu’il n’eût alors que dix-huit ans. 

Dans un âge n peu avancé , le Cardinal 
de Richelieu qui avoit un merveilleux dif- 
cernemenr pour le choix des fujets propres 
aux grands emplois, ayant connu fon génie,' 
conçut une eftime fi particulière pour lui, que 
quoique fon oncle fut difgracié quelques an- 
nées après , & privé de fa Charge , il le vou- 
lut retenir au Gouvernement des affaires •, 
* mais il lerefufa , & s’en alla faire un voyage à 
Rome. Ce fur en 1636. Il y acquit l’amitié 
& la confiance du Cardinal Mazarin , &c de- 
puis ce ternes-là ils furent toûjours unis d’u- 
ne liai fon tres-érroite. 

Quand ce Cardinal fut nommé par le feu 
Roi en 1641. pour aller fèul plénipotentiaire 
à Munfter , Monfieur de Lionne fut aufli 
nommé feul Secrétaire de l’Ambaffade. Mais 
Comme la mort du Roi changea la face des 
affaires , la Reine Regente qui connut que 
les confeils du Cardinal croient néceffaircs 
au Roi fon fils & à elle dans la conjoncture 
préfente , envoya d’autres AmbafTadeurs à 
Mûnlter, & ordonna à Monfieur de Lionne 
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«îe travailler fous fon Eminence ; de manière 
que s’il n’alla pas craiter la paix fur les lieux il 
n’y eu « pas moins de p*rt , puifque durant 
roue le temps qu’elle fe traita , il en donna 
les infthl&ions , il en écrivit les dépêches } 
il en fit tous les ordres , & qu’il eût le crédit 
de faire nonimer en t «S" 43 . Moniteur de Ser- 
virent fon oncle , Ambalfadeur & Plénipor 
tentiaire pour la même Paix à Munfter. 

En 1 64 z., il fut envoyé en Italie pour pa-»’ 
cifier des différends du Pape Urbain VIII. 8 c 
du Duc de Parme , & il en vint fort heureufe- 
ment à bout par un accommodement qu’il fit 
avec le Cardinal de Bichy,., enfuite d’un di£* 
cours fort vigoureux qu’il prononça dans le 
Sénat de Venife * & qui fit dire à toute l’Ita- 
lie, que la fageffè confommée de ce Sénat 
avoit cédé aux perfuafions d’Un jeune hom* 
me. Au retour de cette négociation il fut fait 
Concilier d’Etat en 1643. 

En l’année 164^ la Reine le lit Secrétaire 
de tous les Commandemens \ & comme ellô 
étoit Regente il devint par ce moyen dépo- 
fitaire de fon fecret , & de toute la confiançé 
de la Cour. 

En xtf} 1. elle lui donna place dans le Con- 
feil de confidence , & il en expedioit tou* 
les ordres fit toutes les réfolutions. 

En 1^53* elle l’honora de la Charge dtî 
Prévôt & Grand Maître des Cérémonies de* 
Ordres du Roi. 


Digitized by Google 



nv 4 M F i' À N G E 

Il fat envoyé Ambafiadeur extraordinaire 
en i6'54» vers les Princes d’Italie 3 & affifta 
en cette qualité au Conclave 3 où fut élu le 
Pape Alexandre VII. 

Enfin en i £5 5. après l’éle&ion de ce Pape £ 
il fut rappellé en diligence pour aller traiter 
la paix à Madrid ; lôn pouvoir fut tout entier^’ 
écrit de la propre main du Roi , en préferice 
d’un Seigneur Eftagnol qui le vit ligner, &Z 
qui fuivit Moniteur de Lionne à Madrid ; 
pour en porter témoignage au Roi d’Efpa* 
gne > marque extraordinaire de la confiance 
de Ion maître , qui lui confie en quatre lignes 
tous les intérêts de la Couronne fans refèrve. 
iVoici les propres termes du pouvoir : 

Je donne pouvoir an Sieur de Lionne Con- 
seiller en mon Confetl d'Etat , dajufler y con- 
clure & figner les Articles du traité de paix # 
entre moi & mon frere & oncle le JUoi dEfpa- 
gne ; & promets en foi & parole de Roi , daph 
prouver j ratifier & éxêcuter tout ce c/ue ledit 
Sieur de Lionne aura accordé en mon nom t 
en vertu du préfent pouvoir. Fait a Compte gne 
’ k premier jour du mois de Juin 16 $6. 

Signé , Louis. 

ïî avança tant à Madrid une négociation 
fi glorieufe & fi importante , que tous les Ar- 
ïicles de la paix y furent ar/êtés t à la relèrvé 
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d’un feul point , ce que marque allez le trai-* 
té des Pyrcnées 3 où il eft dit , que ce traité 
de paix efl fondé fur la négociation de Madrid. 

En 1^58. il fut envoyé à la Diette do. 
Francfort , en qualité d’Ambafladcur extraor-^ 
dinaire & Plénipotentiaire dans l’Empire 
tous les Royaumes du Nord , au fujet dç 
l’éle&ion de l’Empereur , & de la paçifica-s' 
tion entre tous les Princes chrétiens. 

C’eft-là qu ? il rendit un fervice importune 
à l’Etat , en fàifant cette fameufe Ligue du 
Rhein 3 qui partageant comme en deux parts 
tout l’Empire entre le Roi l’Empereur 
oppofoità la maifon d’Autriche la moitié des 
Princes d’Allemagne pour fermer le paflago 
à toutes les troupes qu’elle vouloit envoyer 
au fecours d’Elpagne en Flandres ; ce qui 
dans la fuite obligea les Elpagnols à donner 
les mains à une paix aulfi défavantageufe pour 
eux , que le fut alors celle des Pyrénées. 

La gloire de ces trois importans emplois 
eft allez bien exprimée par ces paroles 3 que 
Monlieur de Lionne écrivit lui-même fans 
aucune préparation dans le Livre des Bour^-; 
meftres de Francfort 3 dans lequel ils ont cou- 
tume de prier les perfonnes de considération 
qui palTent dans leur ville , de ligner pour en 
conferver la mémoire. Voici les termes: 
i Qjiod nulli forfan mort ali um contigit ( van a 
fibjît gloria ) ab fidem enim non fapientiam ; in * 
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tra trïenm terminum à Domino , Domino me» 

, Çlementiffmo Chriftiantffimo Rege prafeftus y 
Rom a > Madriti 3 Francofurti 3 créât ionifum « 
mi Pontificis y unions pacis arbitcr , cleftioni 
Jmperéttoris, 

Primo in fronum Orbis Ckriftiani félicité ç 
j perfeffo. 

Secundo in tjut perniciem ab Hifpatut dilaim 

' ‘ Xertium quoi Deux bene vertat , exfeto, 

* • 

francofurti Junii i6j8. 

Lorfque Pimentel, Seigneur Efpagnol, vint 
incognito à Lyon y où la Cour ét oit fur la fin 
de l’année i éT 5 8 . pour y propofer le mariage 
du Roi avec l’Infante d’Efpagne , dans la vue 
de mettre obftacle à celui de la PrincdTe 
Marguerite de Savoy e , qui étoit alors fur le 
tapis j ce-fut Monfieur de Lionne qui. fut 
employé pour faire connoître au Duc de Sa- 
voye, & à Madame Royale l’importance de 
l’alliance Efpagnole ,■& pour leur faire goû* 
ferla nécefliteoù la Cour étoit,de rompre 
les engage mens que l’on avoir déjà pris avec 
eux : & il fut fi adroitement conduire cette 
négociation délicate , qu’U les y fit confentir 
de bonne grâce. 

Pour récompenfe de tous fès fervices , le 
• Roi , en 165?. luiaccorda des Lettres paten- 
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tes j par lesquelles fa Majefté le graüifioit dq 
la dignité, Etat &: Charge de Mimftre d’Etat 
avec vingt mille livres d’appointçmenr. 

Et ce fut en cette qualité, que pendant que: 
le Cardinal Mazarin négocioit en la mêmq 
année avec Don Louis de Haro premier Mh 
piftre d’Etat d’ESpagne , ce qui reftoit a ajou^ 
ter pour la paix des Pyrénées, & le mariage 
du Roi avec l’Infante d’Efpagne , Moniteur 
de Lionne y travaillent aufn. aveç beaucoup 
d'application pour vaincre toutes les difficul-i 
tés que J’obftination & la lenteur Efpagnolq 
y faifoient naître j & tous les Efpagnolq 
étoient tellement perfuadés de fon mérite &C, 
de fa capacité , que Don Louis de Haro le 
traita ayee la dernière diftindrion. Voici cq 
qu’en dit le Comte Gualdo Priorato dans fort 
Btfloire de U paix. 

» Le jour même que le Cardinal arriva à 
» Bayonne , Pimentel s’y rendit pour le com- 
« plimenter de la part de Don Louis , & lç 
9* prier de prendre foin d’une Santé fi précieu-; 
» Se à tout le monde , puifque le repos dç 
» toute la Chrétienté en dépendoit. Le 27. lç 
» Cardinal dépêcha le Marquis de Lionne 
» vers Don Louis pour lui rendre Sa civilité , 
« & il y Sut reçu des Efpagnols avec toute 
3» Sorte d’honneur &: de magnificence , bien 
»> qu’il n’eût alor> aucun caradcre , par le- 
» quel il put repréienter Son maître, Pluficurs 
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,, des plus qualifiés de la fuite de Don Loui* 
allèrent au devant de lui deux lieues hors* 
p la ville , on le logea dans une maifon qui 
. lui fut préparée exprès , & quoique le Mar- 
„ quis de Lionne témoignât qu’il ne venoic 
» la que comme envoyé , tous les Grands 
„ & Don Louis même le traitèrent d 'Exellen- 
»> ce , & lui donnèrent la main droite. Ce 
„ premier Miniftre vint au devant de lui juf- 
„ qu’à la moitié de la Salle de fes Gardes, lui 
» donnant la première place à fa table -, il re- 
» eut vifite eii particulier de tout les Grands 
» qui étoient alors à Fontarabie, & les Efpa- 
a, gnols publièrent que leMarquis de Lionne; 
„ p ar le feul mérite de fa perfonne , fans autre 
» titre ni qualité, devoit être traité avec tous 
ces honneurs. 

Comme Monfieur de Lionne avoit foute- 
nu tant d’emplois de confiance , avec toutes 
les grandes qualités qu’ils demandoient , &C 
fur tout avec une fermeté , un zélé, & une 
fidelité fans exemple ; le Cardinal Mazarin 
qui en avoit une connoilfanGe parfaite , crut 
én, mourant ne pouvoir mieux marquer la 
paillon qu’il avoit toujours eue pour le fervi- 
ce du Roi , qu’en lui recommandant Mon- 
fieur de Lionne , & lui faifant connoîtrequc 
les affaires étrangères étant les plus importan- 
tes de {on Etat, Sa Majefté ne pouvoir fans 
danger les confier à un homme d ? une moin- 
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idfe capacité , & d’une moindre expérience 
<v que celle de Moniteur de Lionne. 

Le Cardinal Mazarin mourut au mois de 
Mars 1 66 \ j & le Roi déférant à fes Confeils, 
après avoir pris la noble & forte rélolution de 
conduire par lui-même toutes les affaires de 
ion Royaume, retint Monfieur de Lionne 
pour être une des trois premières têtes , par 
lesquelles il feroit éxécuter fes principales» 
volontés dans le gouvernement de l’Etat. 

C’eft dans ce miniftére que Monfieur de 
Lionne a rendu à la France pendant dix an- 
nées , & jufqu’au jour de fa mort , les fervices 
les plus confidérables. 

Parmi ceux qui ont le plus éclaté , fon 
mérite & fa capacité parurent fur tout en 
deux rencontres de réputation & de la der- 
nière confequence -, l’une , fut la fupercherie 
que le Baron de Batteville Ambafladeur d’Ef- 
pagnefit à Londre au Comte d’Eftrades au 
mois d’Odtobre j & l’autre ,1’infulte que 
les Soldats Corfes de la Garde du Pape Ale*» 
xandre VIL firent à Rome l’année fuivan- 
re à Monfieur le Duc de Crequi AmbafTa- 
deur de France. Il pouffa les chofes avec tanc 
de vigueur , & en porta fi haut la répara- 
tion , que plufieurs victoires n’auroient pas 
acquis au Roi tant de gloire , & un avanta- 
ge fi folide que les fatisfaârions publique- 
qu’on lui en nt f 'puifqu’au fujet de la pre 
Tome I P. 

» 

\ 


Digitized by Google 


170 M F L A N G E 
miére,il obligea le Roi d’Efpagne lui-même g 
à dclavouer hautement le procédé de fon Am-» 
bafladeur à Londre , & à faire prorefter de 
fa part au Roi dans le Louvre, par fon Am- 
bamdeur à la Cour de France , en préfence 
de vingt-fept, tant Ambafîadeurs qu’Envoye9 
des Couronnes 8c des Princes Souverains ^ 
que fon Maître ne dilputeroit jamais le pas à 
la France : Et quà l’égard de la féconde il 
obligea Sa Sainteté 8c la Cour de Rome à 
fouferire , ligner 8c éxécuter les articles por- 
tés au traité de Pife , & dont les principaux 
étoient , que le Cardinal Chigi , Cardinal 
Patron , 8c neveu du Pape , viendroit en 
qualité de Légat en France , pour demander 
pardon à Sa Majefté , 8c que route la Nation 
Corfe feroit déclarée incapable de fervir ja- 
mais , non feulement dans Rome , mais dans 
tout l’Etat Eccléfiaftique , & que pour en 
conferver la mémoire , il feroit élevé une Py- 
ramide dans Rome vis-à-vis l’ancien Corps 
de Garde des Corfes , avec une infeription 
qui contiendroic en fubftance le décret rends 
contre la Nation Corfe'. 

Cette année i66i. fut encore remarqua- 
ble par deux autres importantes affaires qu’il 
fut conduire 8c coufommer heureufement 
avec tout le fecret , 8c toute la circonlpeélion 
imaginable \ l’une eft la ceflion 8c donation 
que le feu Duc de Lorraine a Charles > avoiç 
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faite au Roi de tous fes Etats après {à mort, & 
l’autre , l’achat de la fameufe Place de, Dun- 
querque , dont la dernière guère avec l’Angle- 
terre , la Hollande , & l’Eipagne a fait fi lojrc 
connoître l’importance. 

Il fit la même année une Ligue défenfive 
avec les Hollandois. 

Après de fi grands fervices , 1 e Roi voulant 
lui donner une autorité plus fpéciale fur les 
affaires étrangères , qu’il dirigeoit feul corn-, 
me Miniftre d’Etat , depuis la mort du Car- 
dinal Mazarin , lui ordonna de traiter avec 
Meilleurs les Comtes de Brienne pere & fils , 
pour la Charge de Secrétaire d’Etat du dé- 
partement aes Etrangers , 'de laquelle ils 
etoient revêtus y & il en fut pourvu par Let- 
tres du mois de Février 166$. 

Sur la fin de la même année il renouvella 
l’alliance avec les Suiffes , & la cérémonie 
s’en fit chez lui avec beaucoup de folemnité. 

Sous ion Miniftériat & fa dire&ion furent 
laites plufieurs Ligues , traités de confédéra-, 
tion & de paix. 

Il fit le traité de paix de Breda en 1 66 j2 
entre l’Angleterre , la Hollande , la France &C 
le Dannemarc , importante paix qui facilita 
au Roi l’invafion qu’il fit la même année 
dans les Pays-Bas EÎpagnols , où il prit plu- 
lieurs Provinces. 

Il fit en 1668. le traité de paix d’Aix -las 

■ . . Pi) 
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Chapelle , par lequel le Roi retint Sc aftiirl 
fes Conquêtes de Flandres. / 

En 1 66 y. aidé du Cardinal d’Eftrées qui 
étoit alors Evêque &c Duc de Laon , il fie la 
paix des Janféniftes , ficonfidérable pourl’E- 
glifè , & obligea le Comte Palatin & le Duc 
de Lorraine à s’accommoder enfemble. 

En 1670. il accommoda laSavoye avec la 
République deGenes,& il fit une alliance illu- 
ftre en mariant Magdeleine de Lionne fa fille 
avec Monfieur le Duc d’Eftrées, alors Mar-i 
quis de Cœuvres , neveu du Cardinal d’E-*’ 
ftrées. 

Il conclut en 167 r. le mariage de fon Al—; 
tefle Royale Monsieur, avec la Prin- 
cefle Palatine , qui lui a donné des droits 
confidérables fur la fucceffion du feu Elec-' 
teur Palatin. 

Mais parmi tous ces traités qu’il fit pen-? 
dant le cours de fon Miniftere, le plus impor- 
tant & le plus avantageux fans doute à la 
France , fut celui de la Ligue offenfivc &: dé- 
fenfive qu’il fit avec l’Angleterre en l’année 
de fa mort , auquel traité Sa Majefté doit tou- 
te la gloire & l’avantage des rapides &: pro- 
digieufès conquêtes qu’elle fit l’année fuivan- 
te dans les Provinces-Unies. 

Il mourut à Paris en 1671. âgé de foixan^ 

te ans. 

1 
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CARACTERE 

* 

DE CHARLES *11. 

ROI B’ ANGLETERRE. 

Par Monfieur le Duc 
DE BUCKINGHAM et NORMAMBY. (i) 
Traduit de V Anglais. 

S I j’entreprends de tracer lé c'ara&ére cfo 
Charles II. ce n’eft ni fa qualité de 
Roi, ni l’honneur que j’ai eû de le faevir^ 
qui m’a engagé dans ce defleiri -, la première 
de ces confidérations feroit trop générale 
& l’autre trop particulière. Mais comme c'eft 
un fujet plein a’unc grande variété , j’efpérc 
que l’agrément qui en eft infeparable lùp-: 
pléera à tout ce qui peut manquer à l’écri- 
vain. Cet agrément naturel fuffit quelquefois 
pour faire valoir une peinture , quoique mal 

( i ) Jean Sheffield , Duc de Buckingham , mort 
le 14. de Février 1710. On a publié en 1723. deux 
Volumes de fes Ouvrages en Vers & en Profe, qu| 
n’ont pas répond g tesfitç 
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tirée j & pour faire jetter plus fouvent Iei 
yeux fur un vifage qu’on aime, que fur la meil- 
leure pièce de Raphaël. 

Pour commencer donc, félon, la coutu- 
me , par la Religion , laquelle depuis la mort 
de ce Prince , a fait tant de bruit dans le mon- 
. de y j’ofe bien alfûrer que c’étoit feulement 
ce qui palfe vulgairement , ( quoi qu’in- 
juftement) pour une exrin&ion totale de Re- 
ligion , je veux dire le Déïfme. Et cette opi- 
nion peu commune éroit plutôt en lui un 
effet de la vivacité de Ion elprit , & de fon 
temperamment pareffeux , que de fa le&ure 
ou de beaucoup de réfléxion. Car par la viva- 
cité de fon génie il pouvoir difeerner du pre- 
mier coup d’œil les différentes fourberies 
cachées fous de pieux prétextes -y & fa pa- 
reffe naturelle le confirmoit dans la pen- 
lee de fe défier également de routes les 
Seétes , de peur de fc trouver dans l’em- 
barras d’examiner laquelle étoit la meil-: 
leure. 

Si pendant qu’il vécut dans les pays étran4 
gers , & fur la fin de fa vie il a paru un peu 
prévenu pour un certain parti de Religion ( i )v 
on doit l’imputer feulement, d’un côté , à 
une certaine nonchalance naturelle, & à la 
çomplaifànce qu’il avoir pour ceux avec qui 

(O La Setfe Catholique Romaine, 
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U éroit obligé de vivre j & de l’autre à ce 
qu’il étoit fatigué de ces oppofitions hardies 
qu’il rencontroic dans le Parlement -, ce qui 
lui arrivoit bien-tôt dans les moindres di£-f 
ficultés : t:e furent k dis-je , ces oppofitions 
qui l'obligerent à fe jetter prefque entre les 
Dras d’un pirti Catholique Romain , fi dit*, 
tingué en Angleterre par fa fidélité ; parti , 

3 ui ravi dé le pofieder , l’endormit par le 
oux fon de Pouvoir absolu, au# 
charmes duquel les meilleurs & les plus 
fages Princes ont rarement la force de ré* 
fifter. 

Et quoiqu’il s’engageât plus fortement 
dans ce parti , lorfque la diffimulation eft 
inutile , éc qu’elle vient trop tard au lien 
d’en être furpris , nous devons confidére# 
qu’avec le temps nos jugemens ne font pas 
moins fujets à fe prévenir que nos affeétions.' 
Ainfi ,ce ne fut que par accident, &' par un 
principe dé foiblefle , que Charles IL 
entra dans les opinions’ de ceux qui avoient 
toujours travaillé avec tant de foin à augmen- 
ter fa Puissance. 

11 aimoit l’aife & le repos * & bien loin 
que les guerres , non-nécefTaires , qu’il entre-* 1 
prit contredifent cela , elles en font une 
preuve ; puifqu’elles ne furent entreprifes qüe 
pour complaire à des perfonnes , dont le 
Mécontentement l^utoit plus inquiété de 
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l’humeur qu’il étoit , que tout le bruit éloiJ 
gné des canons qu’il écouroit fouvent avec 
beaucoup de tranquilliré. D’ailleurs, l’archi- 
teélure navale & les affaires de la Marine 
étoient prelque le feul plaifir de l’efprit au- 
quel il femblât affectionné. On diroic que' 
les connoiflànces& fon inclination portoient 
lî fort de ce côté-là , qu’une guerre de cette 
efpéce, fervoit plutôt à amufer (on efprit,’ 
qu’à l’embarraffer. 

S’il ne fe mettoit pas lui-même à la tête- 
de fa flotte , on ne doit l’imputer qu’à la 
paffion que fon frere avoir pour la gloire des 
armes ; & qui , fous le prétexte fpecieux de 
mettre le Roi à couvert de tout danger , le 
paroit de tout l’honneur qui pouvoir venir 
de ce côté-là $ auffi jaloux de tout autre qui 
àuroit voulu s’en mêler , qu’un Roi d’un au- 
tre temperamment, l’auroitété à (on égard.' 
11 eft certain que jamais Prince ne fut natu- 
rellement plus propre à défendre les intérêts 
de Ion pays qu’il éfoit par toutes fes incli- 
nations Maritimes -, ce qui auroit été d’un 
grand avantage à cette nation , s’il eût pris 
autant de foin de reprimer les efforts que la 
France faifoit pour augmenter là puiflance 
fur mer, qu’il l’étoit pour avancer & encou- 
rager la nôtre. Mais on pourroit dire qu’il 
jnanquoit de jaloulîe dans toutes fes inclina- 

tions' 

... -W-' ■ * 
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lions ; ce qui me conduit à confidércr ce Prin- 
ce dans (es plaifirs. 

Il y entroit plus de fenfualité , que de dé- 
licatclfe ; & ièmblable à nos Cournfannes } 
il étoit plutôt engagé dans la débauche pour 
la fatisladrion des autres, qu’ardent à cher- 
cher par choix ce qui pourroit lui donner 
plus de plaifir. Je penfe aufti que vers la fin 
de fa vie, il étoit déterminé, autant par in- 
dolence que par amour, à pafTer le temps » 
dans la compagnie de fes maîtrcfies ,qui dans 
le fond ne lervoient qu’à remplir fon ferrail, 
tandis que le plaifir enchanteur de s’amufer 
à rien faire , & à converfcr librement & fans 
contrainte , étoit la véritable Sultane , à la- 
quelle il fe dévouoit abfolument. 

Il avoit certainement de l’amour pour la 
Juftice ; car rien que cela n’auroit pû l’at- 
tacher fi fortement à maintenir la fucccfiion 
de fon frere contre un fils qu’il aimoit fi 
paflîonnémcnt(i),& contre l’inclination d’un 
parti qu’il redoutoit fi fort. Je croi aufti qu’il 
faut attribuer à cet amour pour la Juftice , 
tout ce qui femble contredire , en quelque 
manière, l’opinion qu'on avoit généralement 
de fa clémence ; comme ce qu’il permettoit 
toujours qu’on procédât félon la rigueur des 
JLoix , non-feulement contre les voleurs de 

( i ) Le Duc de Mçnmouth. 

Tome Q 


Digitized by Google 


i 7 8 mélange 

grand chemin , mais aufll contre plufieurir 
autres perfonnes , à l’égard defquelles le$ 
Juges ( félon leur coutume ) avoient fouvenç 
prononcé dçs Sentences très- dures très- 
féyéres. 

Il avoit une merveilleufe facilité à com- 
prendre les petites cbofes , 8c quelquefois il 
auroit pénérré aflez avant dans les grandes \ 
mais il étoit incapable d’une longue applica- 
tion. llparloit toujours avec efprit dans tou-; 
te forte de conventions 8c il faifoit fi bien 
un conte , que nous taillons femblant d’igno- 
rer ce qu’il nous avoit raconté bien des fois,' 
& cela , non par flatterie , mais par le feul 
plaifir de l’entendre encore; comme on fc 
plaît à voir plufieurs fois une bonne Co- 
médie, 

Il avoit des qualités bizarrement afforties. 
Il perdoit tout fon temps avec les femmes j 
8c jufques vers la fin de fa vie , c’étoit for» 
unique attachement: cependant il ne s’irri- 
toit point contre fes rivaux , 8c ne s’embar- 
rafloit point de l’amour qu’on avoit pour lui. 
Du refte , tandis qu’il facrifioit tout à fes 
maîtrefles , il ne pouvoit voir fans peine 
qu’elles perdiflent au jeu un peu de cet ar- 
gent qu’il leur donnoit avec tant de profu- 
fion , quelque néceflaire que fût le jeu pour 
les divertir. Il ne vouloit pas non plus rifi- 
que? cinq guinéçs à la paume avec ces mê- 
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mes perfonnes qui pouvoient en obtenir 
cinq mille de lui avant qu’il vînt jouer , ou 
dès qu’il avoit quitté le jeu. 

Il ne manquoit pas à là parole ; mais il 
étoit plein de dilîimulation , & fort adroit 
à ce manège *, quoi qu’en même temps , ce 
fût l’homme du monde le plus aile à dup- 
per } car toute fon adrelTe alloit à le trom- 
per foi-même , gagnant un peu d’un côté , 
tandis qu’il perdoit dix fois autant d’un au- 
tre, & faifant le plus de carefies à ceux qui 
le trompoient le plus -, cependant perlonne 
n’étoit plus propre à découvrir ce ridicule 
dans les autres. 

Il étoit doux , accommodant, & naturelle- 
ment bon j mais levére & infléxible , lorfquc 
l’offenfe étoit grande. Il oublioit entièrement 
dans une abfence de huit jours, les mêmes 
domeftiques, à qui il pouvoit à peine refufer 
la moindre choie. 


Quelque négligent qu’il fût de Ion natu- 
rel, il étoit en certaines oceafions fi aétif & fi 
infatigable , que perfonne n’auroit pu s’appli- 
quer davantage , ou ménager une affaire avec 
plus d’habileté. 

Il étoit fi libéral qu’il ruinoit par-là lès pro- 
pres affaires j car un Roi d’Angleterre indi- 
gent, tout eft bouleverlè} & le Prince efl 
réduit à la merci de* fon peuple. Cependant 
la pauvreté le réduiht à quelque thofe de 

Q. ij 
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pis, car elle le força à fe mettre dans la dépend 
dance de fon puiffant voilîn le Roi de France, 
qui lui fit payer avec ufure , le feccrurs qu’il lui 
prêta durant routes ces fâcheufes extrémités. 
Cependant fa grande profufiqn ne .venpic 
pas tant de ce qu?il fallait trop d’eftime de 
ceux qu’il aimoit , que du- peu de cas quhl 
faifoit de l’argent qui ne palfoit pas immér 
diatement par fes mains. Il s’apperçut à la 
vérité de fon erreur , mais ce fut un peu prpp 
tard. 

Il avoit une fi grande averfion pour toute 
forte de formalités , qu’avec autant d’efprit 
. qu’aucun Roi en ait jamais eu , 8c une mine 
très-majeftueule , il ne pouvoit point , mê- 
me après s’y être préparé , faire le perfcnnage 
de Roi un feul moment, ni dans le Parle- 
ment , ni dans leCpnfeil , ni par fes difcours,’ 
ni par fa contenance 5 ce qui l’entraîna dans 
une autre extrémité plus incommode en un 
Prince , qui étoit de négliger abfolumenc 
toute diftinCtipn *8c cérémpnie , comme des 
choies inutiles & impertinentes.’ ■ 

f e temperamment de fon corps 8c de fon 
cfprit étoit admirable , 8c par-là il étoit arru nC 
aenéreux , mari civil 8c obligeant ; affectueux 
|rere , pere indulgent , 8c très-bon maître. S’il 
eut été autant "loigneux de perfectionner les 
facultés de fon ame , qu’il l.’étoit de ménager 
la fonte de fon corps ( quoiqq’hélas J malgré 
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t fcüS Ces foins là vie ne Tut pas fort longue i ) 
il auroit été fans doute très-fameux dans le 
monde. . 

Toutes les régies ordinaires delaphyfio- 
nornie fe trouvèrent heureulèment démenties 
en lui; car avec un air trille & rébarbatif * 
il étoir d’un naturel gai , & plein de compaf- 
fïon; & les trente dernières années de la vie, 
furent audi fortunées , que toute la vie de 
fon pere fut tumultueufe & funelle. Sicjuel- 
ques-uns ont loupçonné que fa rriort a été 
anticipée, .cela vient de ce qujérant d’un tem- 
petamment robulle & vigoureux , le monde 
Fut autant furpris de voir qtü’il étoit mort avant 
l’âge de foixantc ans, que s’il eût été impoüi- 
ble que rien eût pû lui ôter la vie que quelque 
funelle accident. 

J’évite rois de rien dire fur un li trille fujgt,' 
# fî je ne croyois que dans un*tel cas , le fi- 
lence ne fût trop' fignificâtif C’ell pourquoi, 
je fuis obligé de remarquer que le plus ha- 
bile de tous fes Médecins & celui qui avoir 
le plus de mérite (i) , non-leulement le ju- 
gea empoifonné , mais crut aullî l’avoir été 
- lui même peu de- temps après , pour s’être 
déclaré. là-delTus avec un peu trop de har- 
dielTe. 

Mais ici je ne dois pas oublier un aéle de 

(i) Le Dofteur Short , Catholique Romain* 

Qjij 
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juftice peu commun /mais fur quoi tout lt 
monde eft convenu prefque unanimement » 
c’eft de ne pas foupçonner fon Succeffeut 
d’avoir trempé en aucune manière dans une 
fi horrible lâcheté : & peut être auroit-on do 
la peine à trouver un exemple plus remar- 
quable de cette force invincible de la vérité 
& de l’innocence : car c’eft une chofe qui ap- 
proche du miracle, qu’un Prince fi infortu- 
né foit juftifiè dans ce point, même par fes 
plus grands ennemis , malgré toutes les cir-< 
confiances qui donnent ordinairement lieu à 
de tels foupçons , & malgré cette extrême 
malice qui depuis quelque-temps s'acharnoit 
fur toutes fes allions. > 
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LETTRÉ * 

■TOUCHANT LA DESTIN E’E 
DU COMTE 

DË BUSSI RABU TIN. 

Q U e peut-on penfer fur le chapitre de 
Monlîeurde Buffi, que ce que tout le 
monde a déjà penfé ? Il eft homme de qualité, 
il a toujours eu beaucoup d’efprit , 8c je l’ai 
.vu autrefois en état de pouvoir efpérer une 
haute fortune à laquelle font parvenus beau* 
coup de gens qui lui étoient inférieurs. 

Il a préféré à fon avancement le plaifir de 
faire un Livre , ( 1 ) & de donner à rire au 
public il a voulu fe faire .un mérite de fa li- 
berté ; il a affecté de parler franchement & à 
découvert , & il n’a pas foutenu jufqu’au bout 
ce caractère. 

Après plus de vingt ans d’éxiî , il eft re- 
venu dans un état humilié , fans charge , fans 
emploi, fins confidéràtion parmi les courti- 

( 1 ; UHîJloirç amoureufe des Gaules. 
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fans, & fans aucun fujet raifonnable de riei i 

elpérer. 

Quand on a renoncé à fa fortune par fà 
faute , & quand on a bien voulu faire tout ce 
que M. de Buîîî a fait de propos délibéré, on 
doit pafifer le relie de fes jours dans la retrai- 
te , & foutenir avec quelque forte de dignité 
un rôle* fâcheux dont on s’eft chargé mal-à- 
propos. 

On s’expofe au mépris quand on revient 
dans le grand monde après un certain âge , 
fins y apporter qu’un mérite inconnu à la plu- 
part , avec la réputation d’un elprit aigre ÔC 
mordant , dont chacun fc défie , & que tout 
le monde appréhende : fins parler qu’on ne 
manque gueres d’avoir des manières ulees 8c 
hors de mode , qui rendent un homme dé- 
fagréable, incommode, & fou vent ridicule* 

On doit avouer que M. de Buffi avoit un 
efprit merveilleux. Les premiers Ouvrages 
que nous avons de lui , nous en donnent une 
idée très-avantageufe j & il y auroit tout fujet 
d’en être content , s’ils lui avoient coûté un 
peu moins cher. Son élocution eft pure , ô£ 
fes expreflions font naturelles , nobles & con- 
cifes. Ses portraits , fut-tout , ont une grâce ’ 
négligée , libre & originale , qu’on ne faurok 
imiter. Il ctoit d’ailleurs médifant jufqu’à l’ex- 
cès : fes meilleurs amis , & les perfonnes de 
la Cour les plus irréprochables ne furent pas 
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thèmes des traies perçans de fa médifance. Il 
a donné le démenti à route l’Europe, pouE 
ternir la bravoure d’un homme qui a toujours 
paffé pour téméraire; &: il a dit du mal de 
certaines femmes dont il n’a pas pu même in-* 
venter les defordres 

On ne fauroit mieux trâduire qu’il a faits 
quelques endrojts de Pétrone ; ( i ) on de* 
meura pourtant quelque temps à reconnoître 
qu’il n’en étoit que le Traducteur. 

On trouve dan$ lès derniers Ecrits beau* 
coup moins de cette finelTe & de ce fel qui 
piquoit fi Agréablement dans les premiers \ 
fis penfees y font moins nobles fes ex-' 
prelïions moins naturelles. 

Soit que fon génie ne fût propre qù’à la' 
Satire , ou que dans un âge plus avancé il ait 
perdu fes plus belles idées, il eft sûr que fes 
Ouvrages férieux plaifent fort peu. 

On dit que l’on Verra un pur l’Hiftoire dût 
Roi, de fa façon; j’ai de la peine à croire qu’il 
y réuflifTe ( a ) :' les grandes aCtions de ce 
Prince &c les victoires fans nombre qu’il a 
remportées , pourront mal-aifement être bien 
décrites par un homme à qui il faudrait pou* 

' t - 

« 

( i ) Dams Vllijloire anioweufe des Gaules. 

( z ) On a imprimé après fa mort ce qu’il avoifc . 
Cômpofé de cette Histoire, & ç’eft la çhofil 
du monde fa plus pitoyable* 
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l’occuper heure ufement & félon (on goût , de$ • 
fautes & des pertes continuelles. 

Voilà j Monfieur , quel eft mon fentiment 
touchant Monfieur de Buflï. Je l’ai connu 
autrefois très - particulièrement : il n’aimoiÈ 
perfonne , & parvint erifin à n’être aimé de 
qui que ce foit. Peu de gens s’intéreflerent à 
fa difgrace ; on dit que moins encore fe font 
intéreffés à fon recour. Le bon cœur eft une 
qualité qui fera toujours préférée au bel ef* 
prit dans la fociété civile. 

— ■ -- ■ • ■ ' " ■ 

— — • 

PREFACE * 

: . 1 

DE L’OUVRAGE INTITULE: 

Médaillés fur les principaux 
Evènemens du Régne de Louis 
le Grand , avec des Explications 
hijloriques. 

-, "V. * 

D E tous les anciens Auteurs , il n’y en a 
aucun qui traire ‘des Médailles , &: ce 
n’eft guéres que dans le fei'ziémc & le dix- 
ièpriéme ficelés, que da favans hommes ont 
.pris foin dVn ramdfer un grand nombre , de 
de les expl.qucr. Le Public ou a tire des avan-; 
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tages confîdérables pour la Géographie , pour 
l’Hiftoire , pour la Chronologie, & pour mille 
quellions curieufes. Ilferoit néanmoins à fou~ 
haiter, que les Anciens nous euffent eux-mê- 
ines expliqué leurs Médailles j ils nous au- 
roient épargné bien de la peine , & beaucoup' 
de Differtations j & auroient éclairci plufieurs 
chofès , qui demeurent dans l’obfcurité malt ” 
gré les plus exa&es recherches. 

On n’a pas bien pu démêler jufqu’à préfent! 
la différence qu’il y a entre les Monaoyes 8c 
les Médailles. Les avis fus cette matière font 
fort partagés. Ce qu’il y a de plus vrai-fembla- 
ble , c’eft que l’on doit appeller Monnoye ^ 
la pièce de métal , qui d’un côté, porte la 
# tête du Prince régnant , ou de quelque Divi-: 
nitê, & dont le revers ell toujours le même y 
parce que la Monnoye étant laite pour avoir 
cours , il faut que le peuple puifle affemenc 
laconnoître, afin d’en favoir la valeur. Ainfi 
la tête de Janus , avec une proue de Galere au 
revers , étoit la première Monnoye de Rome. T 
Servius Tulliu%,y mit au lieu d’une prôue, une 
brebis ou un bœuf, d’où vient le nom de 
Tecunia , à caufe que ces fortes d’animaux: 
étoient du genre de ceux qu’on appelloit 
Pecus. On y mit enfuite, à la place de Janus,, 
une Femme armée , avec l’infcription, R 
& au revers un char tiré à deux, à trois , ou 
à quatre chevaux-j ce qui fit des pièces de 
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Monnoyé nommées, Biga, , Trig & , Quddrigél 
On mit auflà des Viétoires, ce qui fit des Vie- 
toriats. Toutes ces pièces différentes font re- 
connues pour Monnoyes , de même que 
celles qui portent certaines marques comme 
un X. c’eft-à-dre , Denarius , une L. Ltbrd j 
une S. Semis , ou enfin deux ou trois elpéces 
«de boules. Les diverfes marques font connoî- 
tre le poids ou la valeur de la pièce. 

Ce qu’on appelle Médailles des Rois de 
Macédoine , de Syrie , ou d’Egypte , étoic 
aufii apparemment des Monnoyes , parce que 
de chacun de ces Rois on n’en a guéres que • 
d’une forte. Oh y voit d’un côté leur tête „ 
avec les ornemens qui leur étoient propres , 

& au revers tantôt un aigle tenant un fou- + 
dre ; tantôt une galère qui defigne la ville de 
•Tyr -, une Vi&oire , ou quelque autre Divi-i 
nité , 6c pour toute inicription le nom du 
Prince. Aucune de ces pièces ne marque «d’é- 
vénement pofitif ; ôc par conféquent , ce font 
ides Monnoyes. 

Il n’en eft pas de même , 4 e ce ^ a ^ 
frappé depuis Jules Célâr. Il y eut alors ÔC 
. des Monnoyes ôc des Médailles. Les Mori- 
noyes ont ordinairement d’un côté la tetê 
du Prince , ôc de l’autre le nom des Moné- 
taires , avec ces mots iiivir. a. a. a. f. f. 
Triumvir 3 tÆre , Argent o , Auro } Flando 
fmundo. Les Médailles font les pièces qui 

A 
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jfcâtquent au revers quelque événement mé* 
morable. 

A l’exemple des Romains f les Rois & les 
Princes ont fait frapper .des Médailles. Elles 
fe font extrêmement multipliées , fur tout 
dans les derniers temps , & on a déjà vu 
plus d’une Hiftoire Métallique. Mais ces 
Hiftoires ne font proprement qu ? un amgs de 
Médailles faites par plufieurs particuliers, qui 
Ja plupart, ont travaillé la* méthode, & fans 
génie. 

La Médaille ell un monument durable , &C 
fait , pour tranfmettre à la poftérité les grands 
événemens. Ce qu’elle reç-réfente , & ce 
qu’elle dit, elle doit le reprefènter &le dire 
d’une manière noble & ingénieufe. Les An- 
ciens nous en ont laide de be'aux modè- 
les, mais jufqu’à préfent pu nç les a guéres 
fuivis. 

M. Colbert, qui n-’avoic que de grandes 
idées , fur tout lorlqu’il s’agilfoit de 1a gloire 
4e Ion Maître, ,crut avec raifon que rien ne 
pouvoir mieux perpétuer le fouvenir des ac- 
tions du Roi , que des Médailles fur les évé- 
nemens de Ion Régne j & afin qu’elles fulTent 
jrecherchées dans tous les temps , ce Miniftre 
xefblut de commettre à des gens chojfis le 
foin de les compofer. Il forma donc , avec 
f agrément de Sa Majcfté , une petite Acadé- 
piie , pu il fe trouypir fort fouyent ^ qù 
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l’on commença l’Hiftoire que l’on donne a* 
Public. 

Comme il n’y avoit encore aucune régie 
établie pour cette forte de travail , on ne 
parvint pas d’abord à bien prendre le goût 
des Anciens. Ce qu’on appelle le Moderne , 
ne pouvoit fervir d’exemple. Car tout ce que les 
Curieux ont julqu’ici raflemblé de Médailles 
modernes , en f^prnit à peine quelqu’une 
digne de l’attention des gens de Lettres. Il a 
donc fallu fe former des principes , il a fallu 
fixer des régies , foit pour l’Infcription , qu’on • 
nomme Légende , foit pour le delTein , qu’on 
nomme Type. Et tout cela a fait que du temps 
de Monfieur Colbert , on n'a pas beaucoup 
N avancé. 

M. de Louvois , trouva cette Hiftoire com- 
mencée , 8c ne lut pas long-temps à com- 
prendre l’importance de la continuer. Il ren- 
dit lès alïemblées plus fréquentes, 8c obtint 
du Roi qu’elles fe tiendroient au Louvre. 
On travailla avec beaucoup d’aiïiduité , 8c on 
fit du progrès dans un art alfez négligé juf- 
qu’alors. 

Après la mort de M. d^ Louvois , le foin 
des Académies fut remis par Sa Majefté à 
M. de Pontchartrain i alors Secrétaire d’Etat, 

& aujourd’hui Chancelier de France. Comme 
il aime les Lettres, qu’il a le goût délicat. 

Je fens exquis , 8c une ardeur toujours égale 
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pour tout ce qui peut avoir le moindre rap- 
port a la perfonne du Roi , il a fait revoit 
avec foin toutes les Médailles /dont on avoic 
arrête les deffeins , & même celles qui étoient 
déjà frappées. On en a reformé quelques-unes: 
on en a ajoute un très ? grand nombre , & l’on 
a poulie l’Hilloire du Roi jufqu a l’avéne- 
ment de Monfeigneur le Duc d’Anjou à la 
Couronne d’Efpagne. M. de Ponrchartrain 
le fus Secrétaire d'Etat, a fécondé le zélé 
de M. fon pere ; &‘M. l'Abbé Bignon , char- 
ge d une eipece d'infpcaion générale , a con- 
duit tout avec une vigilance ficonftante ' 
une ii heureufè facilité de génie , & une fi 
vafte capacité , qu’en allez peu de temps on 
plt parvenu a nîettre ce volume au jour. 

L’Academie n’avoue & ne reconnoît pour 
fon véritable ouvrage. , que les. Médailles qu j 
çompofent cette Hiftoire. Car outre celles 
qu elle a crû à propos de corriger ou fuppri- 
mer , il en a paru beaucoup d’autres dans le 
Recueil du Pere Meneflrier,&:chez des Cu- 
rieux, frappées même aux Balanciers du Roi 
& qui toutefois n’appartiennent point à l’A- 
cadémie. On ne peutlàns injuftice lui attri- 
buer ces dernières , «Sc la réflexion la plus lé, 

gere fera bien fentir la différence. 

C’eft proprement depuis l’année 
que l’ouvrage qu’on publie aujourd’hui a 
commencé de prendre la forme ou ou 1$ 
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voit préfentement. Meilleurs Charpentier y 
l’Abbé Tallemant , Racine , Defpreaux y 
iXourreil , l’Abbé Renaudot , Dacier , & de- 
puis la mort de Monfieur Racine, Monfieur 
pavillon , y ont donné toute leur application 
8c tous leurs foins : eux feuls ont concouru 
enfemble à çompofer cet ouvrage , &c à lot 
perfectionner autant qu’il leur a écé polfiblc. 

Dans la compofition des Médailles , on 
s’eft formé for l’antique , foit pour les Ty- 
pes , foit pour les Légendes. Au bas de cha- 
que Médaille gravée en taille-douce , une re- 
lation fuccinte en expofe le fujet. On s’eft 
même aftreint , à renfermer la relation dans 
pp nombre de paroles , qui n’excede jamais 
la page , afin que le LeCteur Quille avoir tou- 
jours la Médaille devant les yeux. Cette con- 
trainte a empêché , qu’en certaines occasions 
on ne s’étendît , autant que le fujet l’eût vou- 
lu. Cependant on a tâché de n’omettre au- 
cune des circonftances néceftaires. Ainfi les 
Leéteurs auront plus d’un plaifir à la fois -, ils 
verront l’image d’un grand événement > ils 
.en liront le detail abrégé ils jugeront du 
tour ingénieux que l’invention de la Médail- 
le préfente à l’elprjt $ ils trouveront de la di- 
verfité dans les delTeins 8c dans les Legendes 
8c pourront tout enfemble s’amufer , 8c s’in- 
struire. On a négligé bien des aCtions , qu’on 
,ayrpit eu foin de rçlever dans un Régne 

moins 
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moins glorieux. On n’a choifi que les plus 
éclatantes , & on n’a point cherché à faire 
parade d’un fuccès tant foie peu douteux. 

C’cft injuftement qu’on nous reprocheroit,' 
d’avoir frappé des Médailles fur des Provin- 
ces 3c fur des Villes , qui ûans la fuite ont été 
reprifes par les ennemis , ou rendue par des 
traités j car c’eft un ufage univerfèl. A peine 
.Trajan eut-il conquis la Dace , quelle fe révol- 
ta*, ilia reconquit, elle fecoua une fécondé 
fois le joug. Les Médailles pourtant fon de- 
meurées, & l’on admire encore la magnifique 
Colomne Trajane, qui contient les circon- 
ftances 3c les merveilles de ces deux expédi- 
tions. Marc Aurele fournit les Quades 3c les 
Marcomans ; 3c quoique ces peuples fe fulfent 
aufli-tôt après foulevés , on ne laifTa pas de 
drelfer à fon honneur la Colomne Antoninc,’ 
qui eft auflî un des plus beaux Monumens 
de Rome. L’Antique 3c le Moderne font rem- 
plis de pareils exemples , 8c l’on ne doit point 
s^en étonner ; car les fuccès demeurent tou- 
jours certains, & le changement qui arrive , 
ne diminue rien de la gloire , qui les accom- 
pagne. 

Le grand nombre de Médailles frappées 
par les Villes d’Afie, d’Afrique , 3c par les 
Provinces foumifes à l’Empire Romain , fe- 
ront peut-être dire , que les Médailles du Roi 
auroient auffidû être faites parles Villes con- 
Tme I, R 
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quii'es , 8c par les autres Villes ou Provinces 
du Royaume 3 8c non par une compagnie 
inftituce pour cela. Mais on doit fe fouvenir 
que la plupart des Médaillés des Empereurs , 
& fur tout celles qui marquent des événe- 
mens 3 étoient frappées dans Rome , fouvenc 
par ordre du Sénat 3 8c toujours par les Mo- 
nétaires fous l’au^rité de l’Empereur. 

Que s’il relie encore quelque fcrupule , if 
n'y a qu’à conlidérer qu’autrefois dans l’Em- 
pire Romain 3 comme aujourd’hui en France^ 
on ne battoir ni Monnoye ni Médaille 3 que 
par l’autorité du Prince 5 c’eft un droit de 
Souveraineté, cela nia pas befoin de preuve. 
Ainfi tous les Monétaires de Rome,& tout ce 
qu’on appelloi t Néocores en Grèce 8c en Afie ; 
étoient nommés par le Souverain , ou par le» 
Prêteurs de Provinces 3 comme le font aujour- 
d’hui les Officiers des Monnoyes. Par confis- 
quent 3 tous ceux qui fe mêloient de faire 
frapper des Médailles pour l’Empereur , 
étoient fes créatures 3 8c étoient payés fur fos 
revenus. Quand donc les Villes conquifes , ou 
les Villes du Royaume auroient fait des Mé- 
dailles pour le Roi 3 elles eulfent toujours été 
compofées par l’ordre des Intendans 3 ou des 
principaux Officiers 3 qui font tous à fcs ga- 
ges ; 8c n’auroient pu être frappées ailleurs y 
qu’aux Monnoyes de fa Majefté. La feul dif- 
férence 3 c’ell qu’une compagnie inftituéç 
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pour la compofition des Médailles , travaille 
avec plus d'ordre , plus de choix , & plus de 
retenue. Le Roi a toujours chargé quelqu’un 
de Tes Miniftres du foin des Arts & des Scien- 
ces. Le Miniftrc veille à les faire fleurir, 8c 
cherche tout ce qui peut relever la gloire de 
Ion maître, à laquelle la gloire delà Nation 
eft attachée. De forte que fans la participa- 
tion du Prince, quoique fes bienfaits don- 
nent le hiouvement à tout , les Academies 
travaillent chacune dans leur rcflort. Quel dé- 
iordre la licence de faire des Médailles ne 
produit-elle pas dans les autres Etats ? où 
Tans compter que louvcnt elles manquent de 
lèns 8c de raifon , qu’elles font très-mal gra- 
vées, 8c de très-mechant goût pour le de£ 
fein , il y en a de contraires à l’Etat, d’inju- 
rieufes au Gouvernement , 8c de préjudicia- 
bles à la vérité de l’Hiftoire. 

Le Régné du Roi a fourni une ample ma- 
tière à frapper pour lui feul des Médailles, 
telles que les ont méritées tous les grands 8c 
tous les bons Empereurs. On voit des Pro- 
vinces fubjuguées en peu de jours •, plus de 
trois cens Villes prifes , 8c des Villes qui, 
pat leurs fortifications 8c par leur fituation na- 
turelle , ctoient plus difficiles à conquérir , 
jque ne l’étoient autrefois les Provinces entiè- 
res. On voit des Batailles gagnées fur Terre 
& fur Mer -, les Alliez fècourus , protégés 
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&. rétablis ; la dilcipline Militaire dans (on pltrsf 
haut point. On voit la Marine floriflante des 
Ports fur les deux Mers , des Vailfeaux &des 
Galères qui font refpeéterpar tout le Pavillon 
François. Au milieu de tant de prodiges , qui 
regardent la guerre , on trouve des établilfe- 
mens pour les pauvres , pour les foldats,’ 
pour la Noblelfe , pour les gens de Lettres. 
On admire la bonté prévenante du Prince , 
fa juftice , fa piété , fa clémence , là modéra- 
ration , fa libéralité , (à magnificence ; enfin 
tout ce que renferme de glorieux la vie des 
Héros de l’ancienne Rome. 

Il faut préfentempnt parler de l’Artde fai- 
re des Médailles. Celles qui font contenues 
dans Luckius , dans la France Métallique , &C 
dans quelques autres Recueils , ne paroilfent 
pas l’ouvrage d’une longue méditation. Les 
Savans ne les ont ni retenues, ni approuvées, 
êc perfonne julqu’ici n’a prefcrit des régies 
pour cet Art. L’Académie a fuivi des prirW 
cipcs certains ; tous puiles dans l’antique,’ 
dont elle a cffayé de connoître la beauté , ôC 
de pénétrer la finelTe. 

Les Médailles peuvent le divilèr en trois 
Claifes. Il y en a ae fimples , de métaphôrir 
ques , ôc de migres. . . 

Les fimples font celles , qui repréfentent 
un événement tel qu’il ell, , & dont la légen- 
de ne dit autre chofe que le fait. En voici des 
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exemples. Les Parthes , dans la défaite de 
CrafTus & d’Antoine , firent beaucoup de 
prifonniérs , & enlevèrent un grand nombre 
d’Enfeignes &c de Drapeaux. Augufte , quel- 
ques années après, étant allé en Syrie ,-Pnraa- 
te Roi des Parthes , pour éviter la guerre dont 
il fe voyoit menacé , ralfembla tous ces Pri- 
fonniers & tous ces Drapeaux , & les renvoya 
à Augufte , qui lui accorda la paix. Les Mé-: 
dailles ne repréfente qu’un Parthe à genoux , 
•qui préfènte une Enfeigrie Romaine ; la légen- 
de ait feulement , Signa a Parthis 
rec,eptj#, les En feigne s Romaines rap- 
portées par les Parthe s . On trouve plufieurs 
Médailles de cette forte, Rex Armeniis 
datos, c’eft l’Empereur qui couronne le 
Roi d’Arménie. Dans les Congiaires y l’Em- 
pereur , fait diftribuer au peuple certaine me-; 
fûre de blé , ou certaine fomme d’argent.Dans 
les Mlocutions , il eft debout fur une elpéce 
de Thrône militaire , qui s’appelloit, Suggef- 
tum parle aux Troupes de fa Garde, oui 
d’autres foldats. Les légendes font toutes (im- 
pies , CONG IARTUM, ADLOCUTIO.il 

en eft de même de plufieurs Edifices , P o r- 
tus Trajani, le Port que Trajari fit 
, faire , & qu’il nomma Centum cella i Po r- 
t u s O s t i e n s is , le Port d’Oftie que Né- 
ron acheva ; Portus AuGusTi,le Porc 
que Néfon fiçbâw à A&Ûwn , que quelques^ 
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uns croyent être le Porc de Nettuno. Toute# 
ces Médailles ne repréfentent que l’Edifice 
dont elles parlent. Il y a dans ce volume plu'^ 
fleurs Médailles /impies comme celles-là $ en- 
tre autres la Médaille fur la Regence de là 
Reine mere , où l’on voit le jeune Roi a/fis 
dans fonThrône , &c à côté de luiia-Reine 
fa mere , qui foûtient la main dont il porte 
fon fceptre. La légende , Annæ A u s- 
triacæ Régis et Regni c ü-m 
data, lignifie le foin du Royaume & de la 
ferfonne du Roi , confié a la Reine Anne d'Au- 
triche. Telles font les Médaille fur les In- 
valides, fur le Port de Cete , fur les Fartifir 
cations de Stra/bourg , &c. 

Les Médailles métaphoriques font celles l 
où la chofe tepréfentée , & la légende con- 
viennent métaphoriquement à la per/onne -, 
pour qui elles font faites. Quand Augufte 
obligea les Parthes à rapporter les Enfeignes 
Romaines, outre les Médailles dont on vient 
de parler, nous en avons d’autres , où Mars 
tient une de ces Enfeignes j la légende Mars 
Ultor , Mars vengeur , dé/igne l’Empereur 
à la tête de fon Armée , prêt à venger l’af- 
front que les Romains avoient reçu. Il y a une 
Médaille d’Adrien , où Jupiter paroît la fou- 
dre à la main -, la légende Jov i ton an- 
t i, fignifie , Jupiter tonnant : c’eft-'à-dire ± 
l’Empereur qui foudroyé les Juifs révoltés, 
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t,6 même Adrien dans une autre Médaille 
eft fous la figure d’Hercule la légende 
Hercules G a dit a tu s , indique cec 
Empereur , qui pour punir les méchans , alla 
comme Hercule jufqu’à l’extrémité de l’Et 
pagne. On trouve encore dans les anciennes 
Médailles : Jovi Conservatori,’ 
TüTATORIj Apollini invicto, 
SALUTARI. Soil COMITI. MARS 

pacator; Mars Victor; salus 

PH B L I ca ; SALUS.GENERIS huma- 

ni;Fortuna r e d u x. U y en a un grand 
nombre à l’honneur des Impératrices : on les 
a reprefentées tantôt fous la figure de Vénus, 
Venus Genitrix, pour louer leur beau- 
té & leur fécondité , tantôt fous la figure de 
Cybele , mere des Dieux , Mater ma- 
gna, ce qui fignifie par métaphore mere des 
Céfars , qu’on regardoit comme des Dieux. 1 

Il ne fera pas inutile à ce propos de faire 
voir la différence du goût des Modernes au 
goût des Anciens. Henri 1 1. l’un de nos 
Rois , étoit fort amoureux de Diane de Poi- 
tiers , Duchefte de Valentinois. Cette Du- 
chefTe fit frapper une Médaille , où elle eft 
peinte en Diane , qui tient un Arc à la main 
& foule aux pieds l’Amour : la légende , o m- 
nium victorem yici, veut dire , fai 
vaincu le vainqueur du monde. Cette penfee 
eft très -belle , & dans tout le moderne à peic 
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ne s’en trouve-t-il cinq ou fix de cette beat!? 
té-là. Caria comparaifon eft très-galanté , de 
Diane qui fè vantoit d’avoir (urmonté l’A- 
mour,vainqueur de tous lesDieux,avec Diane 
de Poitiers, qui avoit fournis i fés charmes un 
jeune Roi , fort aimable. Cependant pour le 
.Type , les Anciens rt’auroient pas mis l’A- 
mour fous les pieds de Diane , & fe feroient 
contentés de le mettre près d’elle, ou enchaî- 
né , ou lui préfentant fon Arc & Tes flèches -, 
parce quela bienleance eft bleflee de voir cet- 
re Divinité foulée aux pieds, d’autant plus 
que l’Amour déflgne le Roi. Qqant à la lé- 
gende , les paroles conviendroient mieux à 
une Devife , elles manquent d’une certaine 
gravité requife pour les Médailles. Les An- 
ciens auroient mis Amplement, Diana 
Y I c t r i x , Diane viUorieafe ; & c’étoic 
une Médaille parfaite. 

On en trouvera ici plufieurs dans le genre 
métaphorique. La Reine avoit un droit in- 
contçftable fur le Duché de Brabant , fur les 
Comtés de Nafnur & de Hainaut , & fur 
quelques autres Seigneuries des Pays bas j 
les Efpagnols refùfant de lui faire juftice , le 
Roi entra à main armée dans la Flandre , &C 
conquit plufieurs Villes, entre autres Oude- 
narde. La Médaille, frappée fur la prife de 
.cette Place , repréfente Mars , qui met une 
Couronne murale fur la tête de î’Hymenée -, 

on 


Digitized by Google 


n " ■ . 

CURIEUX. ïoi? 

on lit autour : M a r s Hymenæi vin- 
d e x : ce qui s’applique facilement au Roi 
que l’on compare au Dieu de la guerre , gc 
qui en cette oecafion , eft l’appui de l’Hyme- 
née. Pour le rétabliflement de la fanté du 
Roi à Calais, le Type repréfènre la Déeiïe 
Sains s à la manière des Anciens, & le mot, 
Salus Imperii veut dire , le falut du 
Royaume. \On n’a fait ufage de ces figures , 
qu’autant que la Religion le permet, c’eft-à- 
dire , pour exprimer les qualités qu’on attri- 
jbuoit aux Divinités Payennes. 

Les Médailles mixtes font celles, qui tien- 
nent des fimples & des métaphoriques , foit 
dans le Type, foit dans la légende, & où l’on 
employé des figures qui fervent de fymboles. 
Iln’eft pas poffible de peindre au naturel les 
Provinces, les Villes , ni beaucoup d’autres 
fujets qui entrent dans les Médailles. Les 
Anciens , pour y fuppléer, ont inventé des 
figures fymboliques reconnues de tout le 
monde. Par exemple , ils reprélentent la Ju- 
dée fous la figure d ? une Femme près d’un Pal- 
flfcr, à caufe que cette Province eit fertile 
en Palmiers \ l’Arménie, par une Femme por- 
tant fur la tête une eipéce de Thiare, qui 
étoit la coëffure des Arméniens , & ainfi de 
plufieurs autres. Les Provinces dont les Ty- 
pes fe trouvent chez les Anciens , &c qui en- 
trent dans les éyénemes de cette Hiltoire , y 
Tome S 
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font peintes de même que dans l’Antique J 
comme l’Efpagne , l’Italie , Rome, &c. A 
l’imitation des Anciens, celles dont il n’y a 
aucun Type connu , on les repréfente fous 
la figure de Femmes accompagnées de quel- 
que chofe de particulier qui les fait recon- 
noître. La France porte un habit femé de 
Fleurs-de-Lys. Ln Hollande a près d’elle un 
Lion tenant fept flèches , qui lignifient des 
fept Provinces-Unies. A l’égard des Villes 
quand elles n’ont rien de particulier , on les 
défigne par des Femmes couronnées deTours, 
comme la Ville d’Alexandrie & quelques au- 
tres dans l’Antique , & on met près d’elles 
un Bouclier où font leurs Armoiries. Notre 
Religion ne permet pas d’imiter les Anciens 
qui diftinguoient la plupart de leurs Villes , 
pat la Divinité principale , qu’on y adoroir. 

Il y a une très-grande quantité d’autres 
figures , qui ont des attributs j Mars , Pallas ; 
Hercule pour la guerre -, Minerve pour U 
Prudence, ou pour les Arts;, Apollon & le 
Soleil pour l’ordre j la Fécondité, les Lettres* 
Neptune pour la Marine -, la Juftice , la 
voyance , l’Efpérance , l’Hyménée * Bellonç, 
la Victoire , la Paix , &c. On fè fert aufli de 
Trophées, ou de Couronnes de Laurier pour 
les Batailles , de Couronnes d’Olive pour 
la Paix * des Couronnes Murales pour les 
prifes de Villes, de Couronnes Vallaires pour 
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las attaques des Camps &c des Lignes. Les 
Dieux de Fleuves mafquoient auflTi les Lieux 
des événemens , ou la fituadon des Villes * 
-enfin -, oh trouvera dalts ce volume p'rëfqufe 
tous les fyrnboles Antiques , dans le même 
ffcns qu’ils ont été autrefois employés. 1 
Parmi les Médailles mixtes , il y en a de 
plufiéürs manières. Souvent la légende' fait 
Çônnoître la figure 6c l’application qU’bn lui 
donfte j 6c c’eft en quoi elles différent des 
■tfiétaphoriqueS/pii ne nomment que la figure. 
Car dans les ftiiXtes on ne fait point de diffi- 
culté dé s’énoncer nettement & d’appliquer 
au Prince , ce que repréfènte le Type. La 
prife deCTHàrleroi en aflïiroit la con- 

quête de Namur 6c dè Mons , parce que 
Chàrleroi eft fitué fur la Sarribre , entre Mons 
6c Namur jleType delà Médaille eft la Sûreté s 
ydU légende Securitas Imperiipro- 
■rf A g a t i , lignifié , fureté des nouvelles Con- 
imres. Securitas, c’eft le nom de là 
'figure s 1 mp e ri i pft.OVÀGÀTiy en fait 
^application. La plupart des Victoires font 
dè iftêrfie, Victoria Reté le ns is, 
li'RANSALI>îNA,CELflBERicA > NA- 
V Al I s , &c. Les paroles de la légende ne 
comment pas toujours les figures qui font 
dans les Types, & on fe contente d’y mettre 
■te fait , comme dans la Médaille fur h der- 
rière prilè de Rôlcs.Hercule 6c Neptune fou- 
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-tiennent epfemble. une- Couronne Murale},' 
pquç marquer que cette, Ville .étoifc aifiégéje 
pa^jrueç & par te//ç. La -légende R hop’* 
.Ç^-ç^lqnîÆ .vrççiuM;.jçAPTA, veut dire' yèa 
condq pftfe 4 e fiofes en Catalogne. Quelquefois 
au contraire on repréfènre l’aéiion d’U.ne ma- 
nière hiftorique en ( fymbolique* & la légende 
ratuibye a! quelques qualité , ou- vertu partie 
culffÿq^ qui en marque.,; ou le motif, ou 
qUclqqè.cirçç^ftance. Par exemple , à l’Aiir 
dience des Ambafiadcurs de Siamyies Sia- 
mois font au pied du Trône de Sa Majelbé , 
& T la légende dit , Fama V irt u,'t i s , I4 * 
j JRcputatipn de la V ertu * parce que c’eft la 
.haute réputation du Roi , qui leur ;a faiptra- 
.ycrfer les m^jrs pour lui demander Ion allian- 
ce, [Ce Typf.-rtftrpurcfnent h'ftotique : en 
voici un lymbolique. Dans- lai Médaille fur 
l’acquifition de Dunkerque , Ja Ville paroît 
fous la -figure d’une femme couronnée de 
Tour^, qui. préfente au Roi^ej>lan de là ■Ci- 
tadelle i lep moçs de la- légepde font ? P-^Pr' 
yiDENTiA l'i^îNcipis , paipe que cetjtp acqqifl- 
tion fut .un-effet de la prévoyance du Prince^ 

, V oilà généralement à quoi fe peuvent; réf- 
. duirc toures les lottes. de Médailles.Quand les 
événemens font peints au naturel , & que. la 
légende ne dit que le lait , cç-lppt des f Mér 
dailles (impies,*- quand les Type,? çontienneitc 
quelques figures fabuleufes, que la légende 
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üéügftë iriéraphoriquément les perfonoes , 
fins lê* nommer, ce font des MédailTcS'mc- 
taphbtf'quéyj Enfin ■ quand les Types- font eii 
partie fyïiïboliqtfds , 5c' en partie hiftoriqrfcs', ' 
& què la légende eft de même; ce font des 
Médailles mixtes. Les fimples font- les plus 
faciles £'làite , 8c pourvu que la légende foie 
eh: termes fimples te nobles, elles ne laiffenc 
pas d’avoir défila' bfcauté. Les rtiétaphor’lques * 
font iesplus belles , lôt-les plus tndl-aifçes à 
trouver, à caufê de notre Religion'. Les mix- 
tes fondes plus communes il s’y trouve 
fouvent de l’allégorie 8c du myftérc , mais 
elles'' aiment- ià ;le découvrir, 8c plaifeiit à 
i’efprit fans, l’embafr.llfer. Il eft fort difficile ‘ 
de mettre de la* variété dans lés légendes 8c‘ 
dans les?Typesi Les Anciens ne s’en mettoienc 
pas trop en peine, 8c ils avoient peut-être • 
raifon; mais comme l’uniformité eft Lujette à. 1 
faire languir , il' a fallu fur les mêmes fujets, J 
comme lesfiéges de Villes qui- font en grand 
nombre , drverfifier les Types, 8£ les légen- 
des , 8C >c^.eft ce -qui a le plus : coûté. v 1 • 

Ceux qui voudront s’adonner à cette forte 
de compofirion , ne doivent point chercher 
ici d’autres régies , que les exemples. Ce 
qu’on peut dire néanmoins , c’eft que les 
MédaftlcSTe font , ‘ou pour des perfonnes „ 
qu. iùr des, événernens. Lorfque la Médaille 1 
eftpoiyr. uni) perfonne, on marque dans kre- 
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vers , k naiÆance , lès principales qualités , feA 
emplois , ou ce qu’il y a déplus éclatait dans; 
fa vie. Lorlque la Médaille eft (ùy quelque; 
événement, on s’attache à-k principale cix—.r 
confiance , au motif de l’a&ion , à l’effet 
qu’elle produit. 

Il faut fur tout éviter dans les Types le S; 
objets defagréables, & les figures qui ne font 
ni connues , ni approuvées j il faut aulfi fe 
garder de multiplier les perfonnages, i moins 
que le fujet ne l’exige. Quant aux légendes,’ 
elles veulent un ftile grave & court > on. 
doit fuir les phrafes , les jeux de mots J 
les pointes , &: s’abftenir le plus qu’il 
efti poffible , de certains termes , qui bien 
que très- Layins, ne conviennent pas toujours, 
à-k Médaille. Une des chqfès les plus effeit-,> 
tielles encore , c’eft de ne jamais faire par- 
ler figures , comme dans cette Médaille 
de Diane que nçps avons. rapportée , & où. 
Diane dit, elle-même , Omnium vict o- 
rem v i ç i; : J’ai vaincu le vainqueur dm 
monde. Il y a d’ailleurs, un certain goût, &C 
une certaine finefTe qu’il- eft plus aile de fèn- 
tir que d’attraper. Toutes: les compofitions 
d’efprit demandent du génie , & les régies 
ne font faites que pour ceux qui en ont» 
mais au moins ceux qui ne fè mêleift pas.de 
faire des Médailles, feront en état d’en juger^ 
& de diftinguer les bonnes. Celles-ci peu-- 
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^ent avoir un avantage fur les anciennes , 
c’eft la clarté. L’Antique fouvent ne fe fait 
pas trop bien entendre, faute de déclarer net- 
tement les faits, & plus fouvent faute de 
mettre les dattes. C’eft: ce qui ne manque 
point à cette Hiftoire , on a. toujours mis à 
réxcrgue la aiattc , & quelquefois même le 
lùjet de la Médaille , lorfque la légende ne le 
dit pas , ce qui ôte toute obfeurité. 

Peut-être, qu’à la vûe de plüfieurs de nos 
Médailles fort finiples & en apparence fi ai- 
fées à trouver, on fe figurera qu’elles ne dc- 
mandoient pas de grands efforts d’imagina- 
tion : cependant, files Lecffcurs veulent bien 
fe fouvenir , qu’en tout genre d’écrire , rien 
ne vaut la noble fimplicité, & ne coûte tant 
que le tour naturel , ils défavoueront leur 
jugement précipité , de pourront enfin remar- 
quer ce que le premier coup d’œil n’apper-- 
çoit pas toujours. 

Au refte, comme il eft jufte de ne rien dé- 
rober au mérite de ceux , qui , de quelque 
façon que ce foit, ont eu part à ce travail, on 
fe croit obligé d’apprendre au Public que 
M. Aniiïon , Dirc&eur de l’Imprimerie Roya- 
le , a conduit l’édition avec une exactitude , 


de avec une intelligence dignes des Manuces J 
& des Etiennes. M. Coypel le fils , l’un de 
nos plus grands Peintres , a employé toute 
la grâce de toute la force de fon art à bien 

S iiij 


Digitized by Google 


“108 M F L A N G E 
exprimer les defteins inventés par l’Acadé-a 
mie *, il y en a deux cens de fa main j 
ôc le Frontifpice eft auffi de lui, à la refer-: 
ve du portrait du Roi que l’on doit au cé- 
lébré M. Rigaud. Les autres font de M. Le 
Clere, fameux Graveur, qui en aaufii gravé 
pluficurs lui meme. M. Mauger^en moins de 
lèpt années ,' a gravé en acier deux cens (oi- 
xartc Médailles , & toutes les têtes du Roi; 


Le refte eft de Meilleurs R octriers, Bernard 
& Rouftcl ; M. Rerain , Deflmateur du Roi 
a fait les delfeins des Bordures, &: des Fleu- 
, ions. Les têtes du Roi en taille-douce font 
laites au burin par le Chevalier Edelink. Les 
revers font gravés à l’eau forte par les deux 
freres Simonneau , par le fieur Audran , &c 
quelques-uns parle fieur Picard. Lesconnoifi 
leurs diftingueront bien le travail des uns &C 
des autres , tous excellens en leur genre. Les 
caractères d’Imprjmerie font nouveaux , deftl- 
nés, gravés, &c fondus parle fieur Grandjcan. 
Enfin on n’a rien omis de ce qui pouvoit con- 
tribuer à l’embelliftement de cet Ouvrage,' 
quoique la matière feule eût fuffi , pour le 
faire univerfellement recherçher. 
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A BOUT. 

if COMÉDIE. ' 

J B/ , __ 

v- traduire de la Pièce Angloife , intitulée ? 
THE P ROT O KD WIFB. 





ïts MI'UNGE 


PERSONNAGES. 

t 

CoNstANT, Amant de Madame Brute. 
Heautfre’, ( i ) Ami de Confiant , & Amant 
de Bellinde. 

1e Chevalier Brute. 

ÏReble, (i) Maître à chanter 
Ras o r, (3) Valet de Chambre du Chevalier 
Brute. • 

Un Jvgbde Paix. 

Muord R a s e , ( 4 .) Ami du Chevalier Brute; 
Le CoiyjNEi Buuv, ( 5 ) autre Ami dit 
Chevalier Brute. 

Üh Page ditMÿlord Rake. 

Le Guet. 

Madame Brute. 

Bell i.n de. Nièce de Madame Brute. 
Madame Fancîtul. (6) 

La Suivante de Madame Fanciful, Demoir 
Telle Françpifb. 

Les FiLLksde Madame FancifuL 

C 1 ) Iteartfrc , ou plutôt Hearfree , lignifie cœur libre. 

(2) Treble , c’eft le Defiiis en Mufiquc. , 

<3) Bafor , un Rafoir. 

( 4 ) B^be , un Débauché , un petit Maître, 

(î) Bully, un Bretteur,un Fierabras. 

(«) Fancifhl , fantafijue , extravagante. 
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LA FEMME 

POUSSEE A BOUT, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

if Théâtre reprêferite la Maifon 
du Chevalier Brute . 

SCENE PREMIERE.’ 

Le Chevalier Brute. 

Q U E l’amour eft un mets raflafiant,quand 
on le met à la fauce du mariage. Deux 
années de Sacrement ont boulcverfé mes cinq 
fens: tout ce que je vois, que j’entends , que 
je flaire , que je goûte & que je touche , me 
paroît femme. Cependant jamais jeune hom- 
me n’eut tant d’impatience d’être quitte de 
Ton Gouverneur, ni jeune fille de fa oavetc f 


Digitized by Google 


fmS' M E’ L' A: N. G Ë;> 

que ]*cn avois d’être marié ; une Religieufd 
ne s’ennuie pas davantage de faire pénitence^ 
ni une vieille Servante d’être pucelle ,• que 
jè m’erinuiois d’être ^arçod. AlIurcAient , il 
doit y avok une lecréte malcdi&ion attachée 


au nom de femme -, la mienne eft jeune , 
belle , élie f a de l’efprit, de la vertu , je ne 
la puis fouffrir. Il n’y a qu'une chofe au mon- 
de que je haïfTe plus qu’elle , c’eft. de me bat- 
tre. Si j’avois la quatrième partie de ma 
mauvaife volonté en courage, je la mettrois- 
hors de chez moi à coups de pié au cul, 

fans égards pour tqure fa race : Mais le 

mariage a mis ma refoliitiori li bas , que je 
n’oferois .jamais tirer l’épée , quand même il 
s’aglroit d’en être debarralfé tout d’ün coup. 
Ah! la voici. ■ ' » 


- » ' 

QOCV* 

• .. Q? -, . 
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• LE CHEVALIERBRUT E -j I 
MADAME BRUTE. 

-i.* .' î c > * 1 . » . i ' . .* : ; • - 


, Y ' Map ame Brute. 

*/; *•>«. .--i. O". -/ .,‘L. . . . v .4 

D > 

Inez-voijs ici , Mônfieùifî 
• • _>Le Ch. Brute. 

Comment voudriez-vous que je vous ap« 
prilfc ce que je ne fais pas moi-même. 

. > ' . Me. Brute.- ' 

Je ne penfois pas que ma damande du$ 
vous chagrines, y r / ‘ 
i *: ;:.sq Lb 0 ; c h. Brute,:-..-: f 
Si penfer de travers étoit une excufe pour 
^impertinence , les femmes auroient tou- 
jours une railbn pour fe juftifier dans la plu-,’ 
part des chofes qu’elles dilènt ou quelles 
îonr. ■’ 

>!_. - ’ . - Me. Brute.- 

Si j’ai, dit quelque chofe qui puiffe vous 
déplaire, j’en fuis fâchée. . 

L e C h. Brute. 

Que vous en foyez fâchée ou non , cela 
m’.eft ajuJi indifférent , qu’il vous doit l’être 
que je dine aujoud’hui à la maifon ou et) 
Ville. 
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Me. Brute. 

Ma queftion rendoit feulement à pouvoir 
donner ordre , que l’on vous fervîc à votre 
goût. 

-..Le Ch^ Brutl. .. r 

Voilà joindre fottife â fottife ; ce qüè je 
trouvai excellent hier , je le trouverôis mau-' 
vais aujourd’hui; &ce qui me paroîtroit bon 
Aujourd’hui, peut-être me fèmblera déteftable* 
demain. ■ ; 

Me. Brut t. ' 

Mais iî je me fufle informée de ce que vous 
{tous vouliez à votre dîner. 

Le Ch. B r ü T e. 

Pour lors c’eût cté plus de peine que la 
çhofe n’en vaut. 

Me. Brut-£.' ; 

Je ne cherche qu’à favbir ce qui peut faire 
1>laiïir à mon mari. 

Le Ch. Brute. 

Cette fcience-là n’eft pas le talent d’une 
4bmme. - > 

Me. Brute. 

Je ne fais point Ce que jé luis capable de 
:faire , mais je n’ai jamais eu autre dnVic que 
de vous contenter. 

L è Ch. Brute. 

Si les volontés des femmes étoient fui- 
yies, que le monde le: oit bien gouverné i 

* « , J « 
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Me. Brute, 

Mais ? Monfieur , quel fujet vous ai je don-; 
né d’en ufer avec moi comme vous faites dei 
puis peu ? Les chofes n’ont pas toujours été 
de la même manière. Vous m’aviez épouféç 
par amour. 

Le Ch. Brute. 

Et vous, par amour pour'mon bien. Ainfi 
vous avez votre récompenfe , & moi j’ai la 
mienne. 

Me. Brute. 

Qui vous donne'donc du chagrin’. 

Le Ch. Brute, 

Le Curé, 

Me. Brute. 

Pourquoi? Que vous a-t-il fait’ \ 

Le Ch. Brute. 

Il m’a marié. 

Un ' I,i n 


SCENE III, 

MADAME BRUTE fenle: 

J E penfe que ce maraut-Ià eft poffédé; on 
m’avoit bien avertie avant de l’époufer , 
qu’il n’en uferoit pas mieux avec moi , mais 
je croyois que mes charmes fèroient allez 
forts pour le réduire , & qu’en tout cas, une 
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femme n’étoit jamais raalheureule avec un 
mari riche. Ma vanité m’a trompée , & mon 
ambition m’a rendue malhjeureûfe ; mais ce 
qui me conlole un peu, c’éft que' fi je veux 
me venger, l’occafion en eft ftvorable. Il eft 
permis à une femme d’avoir un galant , c’eft 

un appui .. . ce vilain-là mais il n’eft 

pas allez, (Référât jufqucs ici , il n’a pas enco- 
re été allez malheureux? Qui fait julques où 
il pourri me pouffer*, je ne l’ai jamais aimé^ 
cependant je lui ai toujours été fidelle , &c cela 
„ en dépit de toutes les attaques que l’art & 
la nature ont livrées au foible cœur d’une 
pauvre femme en faveur d’un trop aimable 
amant, je penfois qu’une réfiftance fi ver- 
tueulè feroit récompenfée par un traitement 

plus honnête mais qu’en dire , peut- 

être les duretés de mon mari font la jufte 
punition de ma cruauté pour mon amant. 
Bon Dieu ! avec quelle joie je m’abandonne- 
rois à ce lèntiment , fi l’on pouvoir trouver 
des raifons pour le défendre. HélasI je vois 
trop bien.. ... Mais que vois- je donc qui 
s’oppofe fi fort à mon plaifir î La fidélité que 

j’ai jurée à mon mari Qu’as-tu promis ,• 

• malhcureufe tu ne faurois te le ca- 

cher. ; .... De lui être fidelle julques à L} 
mort. Cela eft vrai, mais ne m ? a-il pas pro- 
mis auifi de vivre bien avec moi.? A-t il gar- 
dé fà parole 1 Quand il y manque ne fuis-je 

pas 
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£a$ autorifée à manquer aufli «à la mienne î 
Cela me paroît fans répliqué. Quand le Roi 
manque au ferment de fon (acre , le peuple 
alors eft difiaenfé de fon ferment de fidélité; 
les promefles d’une femme & d’un mari, ne 
font elles pas de la même nature ? Mais -cette 
condition ne fait point partie d’un contraét 
.de mariage.Qu’importe , elle eft lous enten- 
due. Après tout., jefens bien, qu’à examiner 
la choie plus long-temps dans le fond^'dë 
mon ame , les. fantômes qui pounoient s*op- 
pofer à mes inclinations ,, ne feroieht pas en 
jî grand, nombre. Bon Dieu ! quelles belles 
ldees de vertu , nous autres pauvres femmes 
nous fommes-nous mifes en tête , fur la pa- 
role de ces vieux rêveurs nommés Philolb- 
phes: la vertu eft elle-même fa récompenlèi 
la vertu eft ceci , la vertu eft cela. La vertu 
n’eft qu’une bête , & un galant vaut quarante 
fois mieux. 
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SCENE IV:/;; 

MADAME BRUTE; 
BE L L I N D E. 


Madame brute» • 

JS On jour , ma chère Nièce. 

Bel l in d e. 

Bon jouir. Madame , vous me paroiflçi 
bien peu contente ce matin. 

Me. Brute. 

Il eft vrai , je fuis chagrine. 

B EL LI N DE. 

- Qui vous a donc fait peine ? 

- ; Me.. B r bte. 

Mon mari. 

Bellinde; 

Ce font tous gens à noyer -, le vôtre fur tour, 
qui eft le plus brutal mortel que je connoif- 
fe. Je viens de lui demander comme il for- 
toit, quelle heure il étoit > me prenez-vous , 
m’a-t-il répondu , pour l’horloge de la Pa- 
rodie , créée & mile au monde pour en ink 
truire le quartier ? 

Me. Brute; 

Il venoit de me dire des dy>fçs bienpluts 
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défobligeantes. En un mor , ma chère , il en 
nie avec moi fi durement depuis un temps , 
que je fuis toute réfolue d’en ufer en franche 
femme , & de le faire Cocu. 

Bellinde. 

Cela feroit véritablement en ufcr fans fa- 
çon & avec franchife. 

Me. Brute. 

Mon enfant , je dis plus ce que je penfè 

3 ne tu ne t’imagines. Je fais bien qu’à pren- 
re les Lois de la Religion à la rigueur , je 
ferois mal -, mais s’il y avoit dans le Ciel 
Une Cour de Chancelerie comme en Angle- 
terre , laquelle eût le pouvoir de difpenfet 
quelquefois de l’exaéte obfèrvation des Loix 
en faveur de l’équité., j’y obtiendrois afTû- 
rément la permimon de cocufier mon faquin 
/de mari. 

Bellinde. 

Vous gagneriez encore plutôt votre procès 
là haut, h l’on vous y renvoyait devant une 
Chambre des Seigneurs. 

Me» Brute. 

Tous les deux Tribunaux me feroient éga- 
lement favorables. C’eft lui qui eft l’agreffeur 
non pas moi. 

Bellinde. 

Mais vous favez bien la maxime , qu’il faut 
fendre le bien pour le mal. 

Tij 
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Me. Brute. 

Il doit y avoir faute dans la verfîon à ceï 
endroit- là. Je te prie, ma chère , fois de mon 
opinion * je fuis perfuadée que j’ai raifbn , &C 
je fuis entière dans mon fentiment. Fais-en 
autant lorfque tu auras envie de quelque 
chofe , car il ne faut point laiffer perdre les 
prérogatives de notre Sexe. Je te permets de 
croire que je badine & que je veux me ré- 
jouir , mais dans peu tu verras que je parle 
tout de bon ^ & que mon deffein eft férieux^ 
Bellinde. 

Je ne chercherai jamais à pénétrer dans lest 
fecrets que vous voudriez me cacher. 

/ «-Me. Brute. 

• Hclas ! ma chère , puis-je en avoir pou* 
toi ? Mon cœur avec toi eft toujours fur mes 
lèvres. 

Bellinde. 

Et vos penfées font dans vos yeux , qui 
n’ont pas la même diferétion que vos lèvres. 
Ils viennent de vous trahir^ je les k ai vû lan^ 
guiffans. 

Me. Brute. 

Mes yeux languifTansl Pour l’amour de quij 
mon enfant? 

Bellinde. 

Pour l’amour d*un galant homme , aufli 
perfuadé de votre haine pour lui 3 que je lui§ 
convaincue; de votre amour. 
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Me. Brute. 

(Confiant , veux-tu dire ? 

Beiiinde. 

Vous l’avez nommé. 

Me Brut e. 

Bon Dieu ! D’où te peuvent venir ces ima3 
ginations-là ? 

Bellinde. 

De ce qui apprend tant de chofes au mon-j 
de. J ’ai remarqué....... 

Me. Br ut e. 

Qu’as-tu donc tant remarqué de fî extraor 
dinaire ? 

Beilin de. 

J’ai remarqué que vous ne le rencontriez 
jamais fans rougir ; que vous tâchiez de l'évi- 
ter, & que vous deveniez' après cela d’un 
chagrin qui vous rendoit tout infuportabley 
en un mot, j’en ai vu allez pour me con-] 
vaincre que jamais le cœur d’une femme n’a 
été fi déchiré que l’eft le vôtre , par l’amour 
qui vous pouffe, & par la crainte qui vous 
retient. 

Me. Brute. 

Que l’illufîon efl puifïântel 

Bellinde. 

Que les femmes font foibles 1 

Me. Brute. 

Je te prie , ma belle Nièce , d'avoir un peiij 
Meilleure opinion de ta tante* , • 
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BmrN de. 

Ma belle' tante, ayez meilleure opinion 
de votre nièce , & croyez qu’elle n’eft pas 
aveugle. 

Me. B R u t E. 

Tumemettroisen colère à la fin. 

B E L II N DE. 

Et vous , vous me feriez rire. 

Me. Brute. 

Jufques à quand continueras - tu fur c$ 
fon-là ? 

B e iiinde. 

Je ne prens point le change. 

Me. B r u t e. 

Tout ce que je puis te répondre 7.3 

Be l l i n d e. 

Ne fervira de rien. 

Me. Brute. - 

Si je te jurois que tout ce que tu t’imagines 
çft fàntaifie ? 

Beil in de. 

Rien n’en feroit moins vrai , quand vous 
auriez fait un faux ferment. 

Me. Brute mbrajfant Bellinde. 

Pardonnons nous donc l’une à l’autte le 
tort que nous nous fommes faites réciproque- 
ment, moi en voulant te faire un fecret de 
mon amour } & toi en le pénétrant. 

Bellinde. 

Je fuis trop bonne pour le refufei , & 
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cependant j’ai beaucoup plus fujet d’être fâ- 
chée que vous; 

“ Me. Brute. 

• G’eftlâ vérité ,.nn chcre -, tu m’âvois don* 
né tant de preuves de ton amitié que je dois 
m’imputer à crime ma ■ refèrve pour toi -, mais 
pour me pardonner plus facilement, mache- 
re enfant , fohge que lorfque le penchant de 
la nature nous entraîne à. des choies défen* 
dues par l’honneur & par la ^Religion , nom 
voudrions même cacher à notre ame lcsfoi-+ 
bleffcs de notre corps. 

Bel li-nd e. 

Gela eft le mieux du monde *> mais j’efpcre 
qu’en récompenfe , vous ne voudrez plus rien 
cacher dorénavant à votre amie , les foiblel- 
fés de votre corps augmentaffenr-eües de joui 
en jour. 

Me. B r u t e. 

Tu peuxen être fure -, dès à préfent je ceflè 
d’avoir aucune réferve pour toi ; &pour t’en 
convaincre , je t’avoue de bonne foi , que ma 
vertu eft en grand danger. Le- mérite &Tefprk 
m’attaquent , & l’amour 8c la nature fécon- 
dent leurs efforts : d’un autre côté , lesmanté*- 
res brutales de mon mari me pouffent à la 
vengeance -, & le Diable qui eft toujours à 
l’afut des occafions favorables, me détermine! 
m’en reffentir par celle de toutes les vengeai* 
ces qui plaît le plus ausc femmes. 
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• ; Be^iinde. 

Vous êtes bienhcureufè que Confiant ne 
connoiffe pas le mauvais état des fortifica- 
tions; s’jI le favoit il livreroit bien-tôt l’af- 
faut à la place. v 

: Me. Brute. 

J’aurois bien de la peine à l’empêcher d’ê- 
tre emportée ; mais fes yeux ont été moins 
clair-voyans que les tiens * &: je lui ai fi bien 
caché ma paflîon , qu’il n’en fait encore rien, 
ije ne fuis pas coquette , machere j par là tu 
le vois bien, & fi tu veux fuivre mon avis; 
tu ne la feras jamais. Je fais bien que la co« 
queterie eft d’un excellent aftaifonnemenc 
pour rendre les femmes appétiftantes , &c j’atH 
rois vû avec autant de plaifir qu’une autre 
Une troupe de jeunes gens , me faire les doux 
yeux , tâcher de s’infinuer auprès de jnpij, 
attentifs à toutes les occafions de faire cent 
petites chofes pour me donner du plaifir. 
C’eft même une forte de joie d’apprendre 
que quelqu’un s’eft noyé ou pendu pour l’a r 
jmour de vous. En vérité, à ne confultet que 
ice qui eft de femme en nous , cela feroit nn 
yrai plaifir. , -, , 

Beliinde. 

Je vous jure que cela me chatouilleroit 
beaucoup. 

... • • • Me. Brute. 

Mais , après une de nos mauvai- 

‘ ‘ fés 

/ 
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ïès coutumes, quand nous donnons le moin- 
dre fujet d’efpérance aux Amans avec qui 
nous n’avons pas envie d’en venir à la con- 
clufion : car rien n’eft fi déraifonnable que 
d’induire les hommes dans un mal dont nous 
n’avons point l’intention de leur appliquer le 
remède. 


Bellinde. 

Cela eft vrai , mais auftî c’eft renoncer au 
plus grand plaifir de la vie , car je fuis fùre 
que la jouiffance de fa maîtrefte ne donne ' 
pas à un Amant la moitié du plaifir que 
trouve une temme à fe jouer d’un foûpiranc. 

Me. Brute. 

Sur ce pied-là notre voifine eft la plue 
Jieureufe femme du monde. 

Bellinde. 

O , l’impertinent compofc î ce n’eft que 
vanité & qu’affeeftationiauffi tft-ce un original, 
de ridicule , en dépit de tout ce que l’art & la 
nature ont jamais fourni à perfonne de fon 
Sexe devant elle. 

Me. Brute. 

Encore crôit-elle que tous les hommes 
font fès efclaves , & quelles que fuient leurs 
manières , elle en tire toujours des conclu- 
fions pour s’affermir dans fes imaginations. 

BeLIIND!.’ 

S’ils la fuient , c’eft ; dic-ellc , par mode- 
Tomc /, V. 
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ftie -, & elle attribue le foin de l’éviter à fy'' 
difcrétion de leur amour. 

Me. Brute. 

S’ils en ufcnt avec elle fans politeffe , c’efi; 
pour ne pas donner des occauons de parler 
au monde. 

Bellinde. 

Quand fes extravagances font rire les hom<? 
mes , elle les croit enchantés de fon elprit. 

Me. Brute. 

Et lorfque fes impertinences les rendent 
chagrins , c’eft , à ce qu’elle penlè ,1a jaloufie 
qui les rend trilles. 

B E E L I N D E. 

Enfin, elle fait interpréter fi fubtilement 
leurs avions &c leurs paroles , qu’elle trouve 
par tout des marques de leur paillon pour 
elle. 

Me. Brute. 

Et regarde avec un œil de pitié les au- 
tres femmes , qu’elle s’imagine en lécher de 
jaloufie. 

Bellinde. 

Mais, je vous prie , par compaffion pour 
nous-mêmes , choifilfons un meiillcur lujet 
de converfation , car Madame Fancifül me 
fait mal à la tête -, croyez-vous que votre ma-; 
ri ait du penchant à devenir jaloux ? 

Me. Brute. 

Non , il n’aime point alfez pour être ja-? 
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toux. Bon Dieu ! que les hommes font dérai- 
fonnables $ ce qui les rend jaloux c’eft le plus 
ou le moins d’amour qu’ils fentent pour leurs 
femmes : ils n’ont aucun égard à leur tempé- 
rament pour vivre en repos .ou pour s’allar- 
rner : c’eft cependant lui qui décide du fore 
de la tête des Maris. Les nommes peuvent 
jafer tant qu’il leur plaira, mais ils n’en favent 
pas encore autant que nous, cela eft certain. 

B'elli n d h. 

Du moins dans ce qui regarde nos petites 
affaires. 

Me, Brute. 

Moi , je pente que nous ferions auiïï habi- 
les qu’eux dans les affaires d’Etat ; ils font , 
défont , refont j 8c après tout cela , rien qui 
yaille. 

Beliinde. 

Pourquoi donc n’entrons - nous pas dans 
les intrigues du Gouvernement auflî bien 
qu’eux ? 

Me. Brute. 

C’eft , mon enfant , que nous avons nos 
intrigues particulières , lefquelles nous font 
plus de pi laiiîr 


V ij 
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SCENE V. 

« 

* Le Théâtre change \ & repré fente la 
Toilette de Madame Fana fui. 

MADAME FANCIFUL, LÀ 
FR A N Ç OISE, une Suivante. 

Dans l'original , tout ce que dit la Françoifeejl une ef- 
féce de baragouin mêlé de: deux Langues Angloife 
& Françoife , fi ce n'efi en quelque: endroits quelle 
parle bon François . 

Me. F A n c i f u £. 

Omment fuis * je ce matin ? 

La Suivante. 

Vous parodiez bien défaite a Madame 3 c’eft 
la vérité. 

Me. Fanciful. 

. Vous êtes bien mal-faifante } mon amie J 
de me le dire 3 quand bien même ce feroicla 
vérité 5 ne favez-vous point qu’il n’en faut 
pas tant pour me déranger? Prélentezmoi le 
miroir , je fuis fûre que les chofes ne font 
pas comme vous les dires. ( Parlant a la Fran- 
çoife. ) Que vous en femble , Mademoifèilel 
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t u . il i é u roi 

‘ " ■ : . La Françoise; 
i Moi, Madame, je trouve que jamais vous 
5ie fûtes fî belle qu’aujourd’hui. 

Me. Fanciful. 

En vérité, les François font les gens du 
VftCndë les plus bbligeans , & qui difent les 
chofes le plus agréablement. Leurs manières 
font charmantes , Sc point flateufes fur tout. 

La Françoise. 

Vous nous rendez , juftice Madame. 

Me. F anciful faijant des mines nu miroir 1 '. 

Sûrement c’eft ma Suivante qui fe trompe 
ici , elle eft feule de fbn fèntimcnt , & le mi- 
roir lui donne le démenti. Mais en vérité je 
crains terriblement qu’il ne me date , & qu’il 
ne me Falfe le regard beaucoup plus engageant 
que je ne l’ai. 

La Françoise. 

Croyez- moi , Madame, vorre vifage eft 
plus beau que roüt ce que peuvent repréfen- 
ter tous les miroirs du monde. 

Me. Fanciful. 

> Mais cft il bieii poflible que mes yeux 
foient fi tendres & fi pleins de feu . ? 

' La Françoise. 

Madame., fi vorre miroir étoit un miroit 
ardent , vos yeux mettroient le feu à la 
maifon. 

Me. Fancifu£. 

Mademoifelie , je vous donne cette robe 

y üj 
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de chambre. (AU Suivante ) Sortez , rf ÎS 
.Elle. En vérité , je ne la puis plus foufïrir ; 
cette carogne me paroîc d’une laideur infupÿ 
portable. 


SCENE vi; 

MADAME FANC1FUL; 

LA FRANÇOISE. 

L a Françoise. 

A Uprcs de vous , Madame , il n’y a point 
de viEge qui ne paroi (Te laid. 

Me. Fanciful. 

Je ne penfe point cela , Mademoifelle , &£ 
je vous trouve très-jolie , moi. 

La Françoise. 

Ah , Madame ! ou efl le Soleil, la Lune 
ne brille pas. 

Me. Fanciful. 

La jolie expreffioti que voilà ! N’aveZ- 
Tous jamais eu d’intrigue , Mademoifelle 2 
La Françoise fouptrant * 

Oui , Madame. 

Me. FancifuiJ 
Etiez-vous aimée ? 



CURIEUX.' ï 3 î) 

La Françoise foupire. 

Noftj Madame. 

Me. F a n c i f y l. 

Vous n’ctiez pas aimée ? Bon Dieu ! que 
je ferois malheureufe en pareille occafion. 
Mais heureufèment la nature m’a faite h dé- 
licate , qu’apparemment on ne me touchera 
guère le cœur. Je fuis délicate , Madcmoifeî- 
le , mais très-délicate. Je penfc que quand 
tout le mérité du genre humain feroit raffem- 
blé en un feul homme , je trouverois qu’il lui 
manqueroit encore quelque chofe pour méri- 
ter que l’on s’abaifTât jufques à lui *, cepen- 
dant ce n’eft point que j’aye le cœur de dia- 
mant, &je fens bien que j’aimerois , mais à 
la fureur, s’il s’offroit quelqu’un qui méritât 
ma tendreffie Je ne fuis pas infenlible, je fuis 
feulement difficile. 

La Françoise. 

Ah , Madame ! que ne fuis - je un beau 
jeune Seigneur pour votre fervice , je ferois 
l’impoffible pour trouver le chemin de votre 
cœur. Je ferois des vers , je compoferois des 
chanlons , je vous donnerois des férenades, 
je ferois des préfens à votre Demoifelle Fran- 
çoile , je ne dormirois pas , je ne mangerois 
point , je deviendrois maigre , je deviendrois 
fou y je me noyerois , je mç, pendrois moi- 
même. ( elle l'embra/fe ) Àh , ma chere Dame, 
que je vous aimerois ! 

V iiij 
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Me. Fa nci fu l. 

Il faut avouer que les manières de la Na3 
tion font bien obligeantes i je vous prie , Ma- 
dtmoifelle , agréez un prefent de ces deux 
paires de gants. 

La Françoise. 

Je vous remercie de tout mon cœur , mort 
adorable maîtreffe. 


SCENE VII. 

MADAME F ANCIFUL,LA FR ANi 
ÇO I SE ,, LA SUIVANTE. 

La Su'ivante. 


M Adnme , voilà une Lettre qui vient dt 

la Ville ( i ). 

Me. F anciful. 

Quelque nouvelle conquête , je vous le 
garentis , car apurement j’érois d’un brillant 
à éblouit hier au foir à la promenade de Saint 
James ( i ). L’aimable chofe ! c’eftune Chaii- 


(1) Il r a dans l’Anglois , par le feny - 
e’cft-à-dire, par la pofte d’un fou. Elle porte les 
Lettres dans tous les quartiers de Londre , &a 
quelques raille aux environs. 

(2) LeParc de Saint James, où le beau rnondf 

fe promçne l’été le foir , &fhiya à H nAh 
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C U R I È Ù X. 

fon que l’on vient de faire fur moi : ( elle 
baife la Chanfon ) fois la bien venue. Faite'# 
venir Pipe , qu’elle la chanté. 

^O» 

( Pipe entre , & elle Je retire après avoir chanté IA, 
Chanfon qui fuit.) 


Fuyez les regards de Fhilire , 

Bergers qui voulez vivre heureux ; 

Lorfque fes yeux font tout de feux 
Son cœur ejl tout de glace , & jamais ne foupirtï 
Un Ciel efi fous fa loi , mais les plus tendres vau % 
l’ouvrent point de pajfage en ce charmant Empire * 

( Un Valet entre & donne une fécondé Lettre. ) 
Le Valet, 

Madame, voilà encore une autre Lettre' 
que l’on vient de recevoir pour vous. 

Me. F A n c I F u L. 

Voilà la fatigue que j’elfuye tous les ma-? 
tins. Mademoiselle , je vous prie , que font 
vos Dames Françoifes quand elles font im-j 
portunées comme vous me voyez ? 

La Françoise. 

Madame , elles ne s’en plaignent jamais £ 
au contraire, quand une Dame Françoifc » 
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rempli la centaine de fes Amans , elle travail-' 
.le au plus vite fur nouveaux frais a la fécondé 
dafTe. Oh , pour cela elles ont bien le cœur 
à la befogne ! 

Me. Fancifui. 

Jc pcnfe qu’elles ont le goût bon, car je 
conçois que c’eft un plaifir inexprimable de 
faire môùrir d’amour tous les hommes, & 
toutes les femmes de jaloufie. Mais je vous 
allure que cela me fait une vraye peine , & 
que )c prends part aux maux que je fais louf- 
frir. Seigneur, pourquoi me former de ma- 
nière que je dulfe donner tant de mauvai- 
ses nuits à toute une Ville! Mais lifons ma 
lettre» 

Si vous avez envie , au lieu de vous entendre 
louer pour vos perfections , d'entendre vous re- 
procher vos défauts , venez, dans une heure d'i- 
ci vous promener avec votre Suivante dans l'al- 
lée verte du Parc Saint James j vous y trou • 
Verez un homme qui vous adore pour vos bon- 
nes qualités , & qui vous hait pour vos mau- 
vaifes. Pour ne faire plus que vous aimer tou- 
jours , il a grande envie de vous corriger. Si 
l'heure & le lieu que je vous ai marqué vous 
conviennent , vous connaîtrez qui je fuis. Si 
Voccajîon ne vous plaît point , vous ne le [aurez 
jamais , ainji prenez votre parti . 
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Cela eft du dernier familier , Mademoifèlle ; 
juais fai une envie démcfurée de favoir quel 
eft le hardi maraut qui m’écrit û galamment^ 
LA Françoise. 

' Î1 faut prendre votre écharpe & votre maÆ 
que , 8c venir au rendez-vous : voilà comment 
en ufent les Dames Françoifes. 

Me. Fanciful 

A un rendez-vous , Mademoifelle , 8c à u$ 
Jtendez-vous avec un homme ? 

La Françoise. 

Eh ! pourquoi non ? 

Me. 'Fancifü i: 

Quoi ! avec Un homme que je n’ai peut; 
être jamais vu de ma vie ? 

La Françoise. 

Tant mieux , ce fera quelque chofe d<; 
nouveau. 

Me. FancIfü U 

Mais fais-je quel deflfein il peut avoir for* 
mé ? Peut-être veut-il me ravir, je dois favoir 

auparavant 

La Françoise. 

Vous ravir ? bagatelle ! Je voudrôis biea' 
voir , moi , un coquin aiTez hardi pour me 
ïavir. Oui , oui , je le voudrois bien voir. 

Me. Fanciful. 

Mais ma réputation , Madeitioilèlle , maj 
chere réputation î 
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La Françoise. 

Madame , quand on l’a une fois pèrdué j 
’pn n’en eft plus embarraflce. 

Me. F A NCI F u L. 

Fi , Mademoifelle 3 - la réputation eft uftÇ 
pierre précieufe. 

La Françoise; 

Qui coûté bien cher , Madame. 

Mè. F a n c i f u l'. 

Voudriez-vous faerifier votre honneur 2 
yotre plaifir ? 

La Françoise. 

Je fuis Philolbphe. 

Me. Fanciful. 

Mon Dieu* comment parlez- vous? Quoi- 
<que l’honneur foitun fardeau x il faut toujours 
le porter. 

La Françoise. 

Chacun a fa façon -, quand quelque chofe 
Sn’incommodc , moi, je m’en défais vite. 

Me. F anc i f ul. 

Allez , vous ctes une vilaine Françoife , & 
je vous mettrai dehors fi vous continuez da- 
vantage vos difcours effrontés. 

La Françoise. 

Metfez-moi dehors, c’eft bien fait mais 
je veux auffl vous y mettre , moi. Allons voir 
ce que vous veut lliomme au billet obligeant. 
( Elle lui donne fes hardes CT les lus met. ) Te- 
nez , voilà votre ccharpe , voilà votre coéf; 
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iz , voilà votre mafque , voilà tout. Hé i 
Mercure , vien-ça coquin. Va chercher une 
chaife pour Madame &: une autre pour moi; 
Va, va, donc vite. Allons , Madame , dépê- 
chez-vous. Bon Dieu, quels fcrupulesi ; 

Me. Fanciful, 

Allons donc, cela va bien ; pour cette fois 
je fuivrai votre avis , par l’envie infurmonta- 
ble que j’ai de connoître quel eft le brutal 
-qui m’écrit \ mais j’ai trop de délicatelfe pou^ 
entrer en aucun cclairçilTement avec lui, 

La Françoise. 

Belle chofe vraiment que la délicatelTe 
quand il s’agit de fe divertir ! Vous voilà 
équipée , partons .... Hé bien . qu’avczjj 
yous donc i 

Me.. F a nc if u t; 

J’ai peur. 

La Françoise; 

'Je n’en ai point, moi. 

Me. F a n c i f u l; 

Je n’ofe y aller. 

La Françoise; 

Demeurez donc. \ 

Me. F an ci fui; 

; Je fuis pôitrone. 

La Françoise» 

Tant pis pour vous. 

Me. Fanciful. 

. psft un malin Démpn que la curiofité^ r 
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La Françoise. 

C’eft une charmante Sainte. 

Me. F A N C I F U L. 

Elle eft lacaufe de la chute de nos pré* 
*niers Peres, 

La Françoise. 

Elle a bien diverti leurs enfàns. 

Me, F ancifvi, 

L’honneur eft contre. 

La Françoise, 

Le plaifir eft pour. 

Me, F an cifue.’ 

Faut- il y aller ? 

La Françoise. 

Il faut y. aller comme il faut manger , il 
faut boire , il faut dormir, il faut vivre , fa- 
même nature qui nous a aftiijetties à une in- 
firmité , nous a aftujettiesà toutes les autres j 
& la même loii qui nous oblige à dormir 
nous oblige à manger , à boire ,&c. Vous me 
ferez enrager. 

Me. F an ci fui. 

Mais , Madcmoifeüe , il faut que la raifoc^ 
corrige la nature. 

La Françoise. 

Il feroit beau le voir, c’eft fa Sœur aînée: 
ce feroit unis bonne infolente que la raifon. 

Me. Fa n c if u l. 

Avez-vous donc coutume d’écouter votre 
nature préférablement à Votre raifon , Ma- 

tjemoilelle ? 

% 


CURIEUX. 

La Françoise, 

Oui da. 

Me. F A n c i fui,. 

Pourquoi ? 

La Françoise, 

Pourquoi? parce que la nature me faiç. 
plaifir , & que la raifon me donne du chagrin,' 
Mc. Fanciful, 

AH J la méchante Françoife. 

La Françoise U pouffant dehors 
Âh I la belle Angloifè. 


Vin du premier Attc. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. . 

* J 4 

Le Théâtre repréfente le Parc de 
Saint James . 

MADAME FANCIFUL,LA FRAN-' 
Ç O I S E , HEARTFRE. 

c. . . 

Madame Fanciful. 

E N vérité , Mademoifelle , je vous j urç 
que je fuis dans une impatience extrê- 
me de connoître l’impudent qui me fait ve- 
nir. ( Elle apperçoit Heartfré. ) Voilà Heart- 
fré , mais ce ne fauroit être lui, il fait pro- 
ieflïon ouverte de haïr les femmes •, mais qui 
fait ce que peuvent avoir fait des yeux aufli 
dangereux que les miens ? 

La Françoise, 

Madame, il nous approche. 

Me. Fanciful, 

Oui, c’eft lui. Ah ! c’eft le Cavalier du 
monde le plus infupporrable pour moi, m’a- 
dorât-il à la fureur, 

HeArtfre\ 
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CURIEUX, 
Heartfre’ 

Madame , je fuis votre très-humble fervi- 
*eur, je ne vous rcndois point juftice , & je 
jàe vous croyois pas autant de raifon & d’en- 
vie d’être corrigée , que vous en marquez en 
venant ici. 

’Me. F a n c i f u l. 

Monfieur , l’on pourroit peut-être attri- 
buer à un fimple mouvement de curiofitc ; 
tout ce que vous donnez à mon envie d’être 
corrigée. Oui, c’eft le feul defir de connot- 
tre quel efl; le mortel affez mat appris pour 
écrite une Lettre fi impertinente ,qui m’amè- 
ne ici. ( Elle déchire Ja Lettre. ) 
Heartfre’. 

Etes-vous fadsfaite > Madame î cela doic 
être. 

Me. F A n c I F u t. 

Oui , je la fuis. Bon jour , Monfieur. 
Heartfre’. 

Reliez un moment , Madame ; fi vous 
avez votre compte je n’ai pas le mien. Avec 
votre per million, je veux avoir un moment de* 
.converfation avec vous * voulez-vous , Ma- 
dame , devenir h plus aimable femme de 
Londre ou non? Comment Ivous me regar- 
dez ! Pourquoi vos yeux font-ils effarés l 
Eft-ce que ma queftion cil fi. impertinente ? 
Je. vois bien que vous croyez l’être déjà. 

Tome l y X 


Digitized by Google 


14 * 


M E’ L A N G E 

Me. FangifuiJ 

Je vous prie, Monfieur, qu’il me Toit per- 
mis de vous faire une queftion à mon rouf» 
De quel droit prétendez-vous me faire fubiç 
votre examen î 

H e a r t f r e’. 

Par le droit du plus fort. Je le fuis ici > 
car vous ne fàuriez gagner fi vîte votre ca- 
roffe , que je n’aye le temps de vous dire en 
chemin , tout ce que je veux vous faire en-^ 
tendre. 

Me. F a n c i f v i. 

En vérité , Monfieur , vous prenez-là d i 
grandes libertés. 

H E A R T F R e’. 

J’en tombe d’accord , Madame ; mais il 
n’y a point moyen de vous en défendre. Sa- 
chez donc que je veux avoir une intrigue 
avec vous. 

Me. F a n c i f u i. 

' Avec moi, Monfieur** 

Heartfre*. 

Oui, Madame, avec vous ; & fi vous vou- 
lez devenir un peu plus raifonnable que vous 
ne l’avez été par le paffé , le plaifir que je 
m’y promets, n’aboutira qu’à augmenter vo-; 
tre réputation du-ben doté. 

Me. Fanciful, 

Cela va le mieux du monde , Mondent. 
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Heartfre’. 

'Jufques ici , Madame , mon indifférence 
tti’a fait regarder routes les femmes du haut 
en bas : mon dédain égaloic le vôtre. Préfen- 
tement, il ne tient qu’à vous de changer mon 
indifférence en empreffement , fi vous vou- 
lez me faire une compofition raifonnable. 
Votre vanité. Madame, doit vous y engage^ 
&c je ne vois point ce qui la pourroit flatter 
davantage. 

Me. Fanciful. 

Peut-on lavoir , Monfieur , à quel prix fe 
mettroit votre indifférence , fi par caprice, par 
mauvais goût , on en avoir envie ? 

Heartfre’. 

Pourquoi non Madame ? Je vais vous 
propofer mon Epjrché en Quouacre , & vous 
dire d’abord le dernier mot (i). Quittez, Ma- 
dame , vos manières affeâées , & je renonce 
pour vous à mon indifférence. 

Me. Fanciful. 

Mes manières affe&ées ! 

H E A R T F R e\ 

Oui, Madlhae, je ne veux vous rien faire 
quitter dont il ne vous foit avantageux de vous 
défaire. 


( i ) Les Quouacret , ou comme les Anglois l'é- 
crivent Quakers ,) ne furfont point, & ils ne rabat- 
tent rien de ce qu’ils ont d’aDord demandé. 

Xij 
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Me. F ANCIFUL. 

Vous tirez terriblement fur le brutal , Mon- 
fleur. Allons , Mademoifelle. 

La Fr ançoi se.- 
Allons , allons , allons. 

Heartfre’ les arrêtant. 

Cela ne fervira de rien, Madame, je ne; 
.vous quitte point que je ne fois au bout. 

Me. Fan ciful. 

Mais quel eft votre deflein, Monfieur l 
H E A R T F R e’. 

Je veux vous dire que vous êtes la femmÇ 
la plus ingrate qui toit fous le CieL 
Me. F a N c i f u !.. 

Et à qui fuis je fi ingrate l 
H e a r t f r e’. 


• A la nature. 

Me. Fanciful. 

i Pourquoi? Qu’eft-ce que la nature a fàU 
pour moi ? 


H e a r t f r e’. 

Mille belles chofes que vous gâtez par v& 
tre affectation. Elle vous a faite toute belle 
vos traits peuvent palfer pourUbn cheffd’œu- 
•vre , votre taille eft toute régulière , & vous 
auriez de l’elprit fi vous aviez aftez de juge- 
ment pour ne point donner dans une affecta- 
tion outrée , qui vous rend impertinente. Je 
fie fai pas qui peurvous avoir gâtée là-delfus, 
aaaais vous, eaéces venue au point d’être mi 


r 


C U'RIÏÜ^. 2 4 f 

bkjet de mépris pour les hommes , de pi-; 
-tié pour les femmes. La nature n’a laide dans 
votre vilage aucune impeifeétion, aucun traite 
irrégulier , pas la moindre tache ; & vos gri- 
maces éternelles y m'etterit trente défauts y 
vous êtes venue à bout, avec bien de la peine,’ 
de paroître laide. Les pieds , les mains , les 
doigts , rien ne fe remue chez vous que par 
■eonvulfion. Pour votre difeours -, celui des 
crieurs de preftiges à une foire , quand ils 
vantent au peuple leurs raretés & leurs eu- 
riofités, n’eft guère plus galimatias ni plus 
guindé. ' 

La Françoise. 

Eft-ce que l’on fait l’amour en Angleterre 
comme cela?’ 


Me. Fancifül à part. 
J’éclâterois de rage, fi je ne craignois dd 
f en faire rire encore. 


H- E A K : T F R e’. 

Je ne doute point. Madame, que ma fin- 
cérité ne m’ait attiré votre haine , car vous 
avez trop de vanité pour vous être recon- 
nue dans le portrait véritable quej’ai fait de 
vous : & fi vous vous fondez auffi extraor- 
dinaire que vous ères, vous vous corrigeriez 
pour l’amour de vous-même. Mais il eft aufiï 
difficile de perfiiader une femme des affecta- 
tions qui lui meffiént , que de faire convenir 
un Poëtè des foutes de. fa Pièce, ; 

* T 
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Me. Fanciful. 

Je ne m’étonne point (^ue les manières du 
beau monde déplaifent a un homme d’un 
goût fauvage. 

H E A R T F R E*. 

Mais fi je viens à bout de vous cpnvain-r 
cre que tout le monde vous défaprouve au- 
tant que moi , &c que ceux qui vous flattent 
ne vous applaudiüent que pour vous con-' 
Armer dans vos manières ridicules , & fai- 
re durer le plaifir qu’ils ont à fe mocquer de 
Vous? 

Me. Fanciful. 

Monfieur , quand tout le monde donc 
vous parlez me viendroit dire que mes ma- 
nières font mauvaifes, comme tout le monde 
feroit de votre fentiment, je ferois perfuadée 
qu’il n’y entendrait rie* , & je m’en tiendrais 
à mon goût. 

{Madame Fanciful & la Françoife fortent , ) 
La Françoise. 

Le voilà mort. 

H e a r t f r e’ en les montrant 

de la ma in. 

Voilà comment penfènt toutes les femmes. 
Quel fexc ! Pour cette fois j’ai voulu blan- 
chir un Nègre. Mais dorénavant j’entrepren- 
drois plutôt d’apprendre à un Courtilàn 
d’être lincére, à un Ulurier d’être généreux , 
à un homme de Robe d’être défintérefle. Si 

4 * ' 
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à un Prêtre d^être humble , que de faire re-1 
prend; e Pair naturel à une femme qui en eft 
une fois fortie , pour fe parer de manières ex-}’ 
travagantes. 


SCENE IL 

CONSTANT, HEARTFRE^ 

H E A R T F R iV 

On jour , mon cher ami. 

C o n s T A N T. 

Votre ferviteur, l'homme fans chagrin. QuÇ 
faites-vous ici fi matin ? 

Heartfrï’, 

Ce que je fuis fur que vous ne devinerez 
jamais. Je viens de tâcher à convaincre Ma-' 
dame Fanciful qu’elle étoit la femme de Lon*i 
4re la plus extravagante. 

Constant. 

Le bel emploi î 

H E A R T F R E*. 

Je lui ai raconté en un auffi bon François 
qu’il m’a été pofîible , ce que l’on dit d’elle 
dans le monde 3 & ce que j’en penfe j en un 
mot , j’ai eu aufli peu dk ménagement pour 
eUe 3 qu’un Roi qui fc feroit rendu ablolu. 
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en auroit pour la Charrre qui/ contient touS 
les privilèges de la Nation ( i). 

Constant. 

Et comment a-t-elle pris tout cela ? 

H E A R T F R E’. 

- Comme les enfans font les pilules *, ils les 
mordent 3 & puis ils les crachent. 

Constant. 

Mais dites-moi , mon cher 3 quel Diable 
VOUS mit en tête de vous ériger en reforma-; 
teur du genre humain ? 

. H E A R T F R E*. 

Je ne favois à quoi pafTer mon temps' ce 
matin j &. d’ailleurs , quelque peu d’attache- 
ment que j’aye pour les femmes } je perdois 
patience d’en voir une que le Ciel a pris 
tant de foin à former , fe donner des pei- 
nes infinies pour fe rendre l’Arlequin de la 
, Création. 

. r Constant. 

. Je voudrois bien que la cruelle que j’aime 
fît un auflï mauvais ufage de fes charmes , & 

o y 

devint impertinente au point que le dégoût 
put me délivrer du Diable qui me polféde. 

(i) Les Anglois l’appellent Magna Charta.-Elle 
fcontient, fuivant les uns, les privilèges accordés 
à la Nation par Henry premier ; & fuivant les au- 
tres , les conditions auxquelles feulement , les An- 
glois ont toujours reconnu leurs Lois, rédigées &; 
f»ifes en ordre fous çe Prince* 
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le Diable qu’on peint fi noir, c’eft l’Amour. 

• . Heartfre’. 

Pourquoi donc vous y laiffez-vous gou- 
verner? . . .'/ . . 

Constant. 

C’eft, mon cher ami , qu’il entre dans ma 
compofition une plus grande quantité de 
chair & de fang,que de grâce & de libre-ar- 
bitre. Ah ! ma maîtrefle , ma chère maîtreffe, 
je nieiirs d’amour pour vous! Faut- il qu’une 
Femme fi aimable Toit une Sainte , lorfque la 
Religion eft devenue hors de mode ! 

Hiartfre’. 

Il ne faut défelpercr de rien. Le temps 
eft un grand maître , fécondé de la perfé- 
yérance. 

Constant. 

Ils ont déjà joué leur rôle fans effet. Il 
y a deux ans que fon brutal de mari m’in- 
vita à fes noces : je vis alors^pour la première 
•fois,la femme que j’ai tant aimée depuis. Un 
Martyr n’aime point davantage fon ame , 
quand il s’expofe au fuplice pour la fauver. 
jQue cela m’a-t-il fervi? Elle eft toujours aulÏÏ 
froide que l’éroile du Nord. 

H E A R T F R E*. 

Toutes lesFemmes ont froid naturellement, 
ëc c’eft ce qui leur donne tant d’envie d’être 
^chauffées. 

Tome I t Y 
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Si vous êtes mon ami vous croirez tou- 
tes les femmes, des Anges, pour l’amour : dq 
ma maîtreffe. Si vous connoiffiez la veçq 

tU « t • t M • 

Heartfre’, 

La tête d’un amant eft une des plus plai-î 
fantes chofes du monde. Vous êtes amourenx 
de votre maîtreffe pour fa vertu, &vousuc 
vous plaignez Cependant que parce qu’elle né 
veut point être vicieufe. 

Constant. .. 

La feule çonfolation que j’attens , c’eft de 
vous voiriunjour aufïi paîfionné quémoi. Au 
milieu de Imon chagrin ce me fera unlujet 
de joye. 

H E A R T F 'R E* 

Ce jour-là n’arriverà pas encore fî-tôt ; cç 
n’eft pas que je ne puiffe, en galant homme; 
prendre mes ébats aufli-bien que vous;,jc 
puis aufïi faire le fbupirant auprès d’une fem- 
me , lui prodiguer les noms de Nymphe^ 
d'Ange , de Déefle , & lui débiter Un fatras 
de fots oomplimens , langage ordinaire defc 
Amans. La différence qu’il y a entre vous & 
moi >*c’eft que je peîfuade à une femme qu’el- 
le eft un Ange , & elle vous le peîfuade à vous. 
Je veux vous confier le remède qui m’a tou- 
jours garanti de devenir amoureux. Ce qui 
m’apréfecyé pourra vous guérir, . 


CURIEUX; 

Constant. 

Je veux bien vous entendre , pourvu qu»’ 
vous ne perdiez pas dans vos diicours le ref- 
pe& que l’on doit au fexe. 

H E A R T F R E\ 

C’eft ce qui nous gâte que cerelpecft outré. 
J’en vais parler avec équité, & vous n’aurez 
pas lieu d’être fâché. Je n’ai jamais regardé 
les femmes telles qu’elles paroiffent à nos 
yeux par le fecours du Tailleur, du Cordon- 
nier , de la Coëffeufe & des Filles de Cham- 
bre: Je m’en fuis encore moins rapporté aux 
portraits que les Poètes & les Peintres nous 
en font. Pour rendre juftice à leur mérite, je les 
confidére dépouillée de tous ornemens étran-t 
gers , je m’attache à la pure nature , & je les 
regarde comme j’aurois fait Eve notre premie- * 
re mere , fi je l’avois vue toute nue dans fon 
jardin. Examinez leur cœur , ce n’eft qu’or- 
gueil, vanité, indifcrétion , avarice , & par- 
deffus tout cela,un fonds inépuifable de me- . 
chanceté : c’eft d’où elles rirent tant d’intri- 
gues controuvées , dont elles font des confi- 
dences malignes aux hommes , afin qu’ils les 
répandent dans le monde , au préjudice de la 
réputation de leurs ennemies. Quelles machi- 
nes ne remuent-elles pas pour engager un pau- 
vre Amant, qu’elles jettent comme le noyau 
de la cerife après l’avoir fuccé : en un mot 
Vous les voyez toujours dans le travers , 8c 

Y ij 


Digitized by Google 



i 5 ï MELANGE 

en guerre ouverte avec la droiture 8c le boi$ 

fens. 

Constant. 

Fort bien. Monsieur , voilà un portrait peint 
d’afTez belles couleurs. 

H E A R T F R e\ 

Quant au pur extérieur,elles font revêtues 
d’urie peau allez fine ,qui couvre à peu de cho-r 
fe près la même matière dont vous 8c moi 
fomnies formés. Pour ce qui eft de leur dé- 
marche , de leur ait , de leur maintien , & de 
toutes ces autres affe&ations dont je vous vois 
fi épris i fi vous voyiez votre Maîtrelfe tenir 
£bn rang à quelque grande cérémonie , pro- 
mener d’une démarche plus fiere que celle d’un 
Paon j la longue queue de fa robe, 8c après 
tout parée encore des marques de fa dignité , 
je conçois bien que cela vous infpireroit des 
fentimens de refpeét 8c de vénération , tels 
que ceux que l’on doit au Ciel, Je tourne pré- 
lèntement la médaille : fi vous la voyiez vê- 
tue d’un méchant cotillon 8ç d’une mauvaifi; 
robe de chambre, fe donner les mêmes airs 
qu’en penferiez-vousî Vous en impoleroi^ 
elle autant alors } 

Constant. 

Arrêtez , maudite langue , je ne puis plus 
vous entendre davantage^ 

:• H E A R T'P Jl E*. , ’ , 

Ditçs donc ce que yçüs y trouvez de fi aià 
mable. 



'C Ü RI E Ü X; 

’C O N S T A N T. 

Je les aimerai érernellement. 

. H E A R T F R E\ 

^Quoi ? fans elpcrances ? * 

Constant. 

Oui , fans en avoir aucune. 

H E A R T F R e’. 

La réfolution efl: allez modefle : peut-être 
aurez - vous trouvé dans quelque Philofophe 
moderne , que l’amour ainfi que la vertu étôit 
fà ptopre récompenfe. Ainfi, vous & votre Maî- 
trcffe avez la même fatisfaétion l’un loin de 
l’autre, que les Amans vulgaires ne trouvent 
que lorfqu’ils font en prcfcnce. 

Constant. 

Vous êtes chimérique ;.mais, mon cher, 
fi elle pouvoit devenir fenfible. ( U l'ém~ 
Irràffe. ) 

H e a r t f r e’, K • .* 

Je vous prie au moins de ne me point pren>’ 
dre pour votre Maîtrefie. Ce font des gens in-: 
commodes que les Amans. 

Constant. 

Qui lait ce que le temps peut faire» 

H E A R T F R e’. ' , • 

Vous difiez tant tout à l’heure, que le 
temps ne pouvoit y rien faire. 

Constant. 

Pas le moindre coup d’ail favorable;: eh ' 

Y nj 
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deux ans ! Il faut avouer qu’il y a plus que dtf 

malheur ordinaire. 

H E A R T F R E*. 

U n’y a rien d’étrange à cela : vous ne K* 
agréez point. Voilà tout le myftere. 

Constant. 

Je vous prie , ne me faites pas perdre le peu? 
d’efprit qui me refte. . 

H E A R T F R E’. 

Oh ! il eft sûr ,-Monfieur , qu’elle en de3 
vroit mieux ufer avec vous , vous êtes un jeu-J 

ne homme bien bâti & fort revenant i 

Allons, voulez vous la venir voir, elle peut 
avoir changé. Oui , tant qu’elle fera femme j 
vous devez efpérer de. ..... 

t Constant. 

- Jèî ne gagnerois rien à lui rendre vifiteî 
Souvent pour attraper quelque coup d’œil j. 
j’en fais a’intéreftées à ion cheval de mari v 
mais dès que j’entre , elle a toujours un pré- 
t-exre prêt pour fortir &c me laifïer avec lui. 

H e a r t f r e’. 

Vous lui avez encore obligation Ci elle n’a 
pas fait confidence à fon mari de votre paf- 
fîon , c’eft encore là un des bons procédés 
de femmes , & par différentes vues. Quelque- 
fois c’eft pour endormir le mari , afin que fe 
repofant fur leur vertu, il puifle être trompé 
plus commodément j fbuvent aufli c’eft pçus 
^ r 
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Rengager en une querelle , dans l’elpérancc 
qu’il y fera tué , quand elles ont intention de 
devenir veuves. Mais le plus fréquemment, 
c’eft pqur faire battre deux rivaux , afin de le 
mettre en réputation par le bruit que fait la 
morr d’un homme tué pour l’amour d’elles. 
Si 'c’eft l’Amant qui fuccombe , elles s’en 
Croyent quittes pour s’écrier en apprenant la 
nouvelle : Ah ! que je plains le pauvre mal- 
heureux ! ce. qui, ne, les fcmpcçhe pas de pren- 
dre couleur au lanfquenet un quart d’heure 
après, t 

Constant. 

Prenez garde mon cher ami , apres toutes 
vos inventives, à ne point tomber foüs la epu- 
£ e des femmes. Elles font vindicatives, 
î H E A R T F R £\ 

Elles ne me fauroient faire pis qu’à vous ; 
qüi dites rant de bien d’elles. Ah l voici nocre 
Chevalier qui vient. 



Y iiij 
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SCENE III. 

• ' ■ • r i 

LE CHEVALIER BRUTE; 
CONSTANT, HE ARTFREM 


H E A R T F R E’. ' : 

■ ' -.■[ ";‘j 



O t r e très - humble ferviteur , Mon?- 
heur. 


Le Ch. Brute. 

Je fuis le vôtre de tout mon cœur. . 

H e a r t f r e’. , • • 

Comment fe portet-on chez vous ? 

, Le Ch. Brute.. 

Que la perte étouffe tous ceux qui y fônf.’ 
Constant. 

Comment fe porte Madame? Il me fèm-} 
ble qu’il y a long- temps qu’on ne l’a vûe ? 
Le Ch. Brute. 

Je n’en fais rien ,3 cfr Jè n’ai pas couché au 
logis. Elle ne fe poftoit qtie trop bien hier aij 


Constant. 

Vous avez été à la campagne? 

Le Ch. Brute. 

A la campagne ? Non. Mais au cabaçef} 
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Constant. 

i Vous ères un franc Anglois, mon cher | 
Vous ne connoilfez pas votre bonheur. Si fa* 
vois époufé une. femme auffi aimable que lâ ! 
vôtre, je ne palferois pas une nuit hors du ld- 
gis pour tous les vins de la France. 

Le C h. B r u t e. 

Pas une nuit hors du logis! Ma foi je n’^ 
trouverois pas mon compte. ' , 

H E A R T f R e\ 1 ; . 

Il n’y a pas de divifion entre, vous & Mad 
dame > 

Le Ch. Bruts, 

. Non , de par tous les Diables , il y a une’ 
Conjonction, & la pelle foit au Curé qui nous! 
a mariés. Je crois, mes chers amis , que vous 
devez bien vous moquer de moi. Je m’ima^ 
gine vous paraître comme un Diable. 

H e à r t f r e\ 

Eft ce que vous croyez porter des cornes £ 
Le Ch. Brute. 

Non , ma femme eft trop craignant Diet# 
pour m’en donner/ 

H E A R T F R E*. • • ; 

Mais fur quoi comptez- vous,pour lui corï} 
ièrver toujours fa vertu ? 

Le Cfi. B r u t e. 

Sur la perfécution, c’éft pourquoi elle ne lu? 
manquera pas. La vertu fe corrompt dans l’ailèj 
repos f fiç s’épure dans ks fouaranees^ 
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H E A R T F R E\ 

. Mon cher Chevalier , la vertu des feflïttldS 
eft bien fragile. 

Le Ch. Brute. 

Cependant Ton a t^nt de peine à Venir à 
bout de les réduire. 

Constant.' 

Vous avez la plus aimable femme du 
de 3 &c vous vous croyez encore un mari mal» 
heureux ; fi , fi , cela eft honteux. 

Le Ch. Brut é. 

Ma foi 3 la meilleure femme eft toujours 
tine femme , c’eft en dire allez. Si j’étois ma- 
rié à un tonneau de vin de Champagne 3 je 
penfe même que je ne le pourrais fouftrir. 

H E A R T F R E*. •» . 

Pourquoi vous êtes-vous donc mariéï Votf9 
étiez allez vieux pour vous connoître. 

L e C h. ' Brute. 

Je nie lùis marié , parce que j’avais envié 
de coucher avec elle , qu’elle ne l’a jamais 
tfôulu autrement. 

H F. A R T F R E*. ■ 

Que he la forciez- vous > J . 

Le C h. Brute. 

Oui , cela étoit excellent, pour- m’attircrfüi 
les bras cent affaires avec cous lès parens , après 
quoi il eût encore fallu donner de l’argent à 
quelqu’un pour avoir ma grâce. Mais ce qui 
tn’en empêcha encore davantage . 3 c’eft que? 
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pour lors je craignois la chaudière & les crocs 
comme tous les Diables ; cela vient de la 
mauvaife compagnie que je hantojs alors je 
fie voyois que des faquins, des gens peureux 
de l’autre monde , qui alloient à l’Eglife , di«' 
foient grâces après le dîner , & n’avoient pas 
la moindre teinture des maniérés des gens des 
qualité. 

H E A R T F R E’. 

Vous êtes préfentement dans une meilleur 
Ee fociécé. , 

Le Ch. Brute. 

Mylord Rake & moi, nous nous quittons 
âulfi peu que les doigts font la main. Il pourra' 
bien arriver qu’une de ces nuits nous nous fe-? 
rons roüer de coups par compagnie. Seriez-? 
Vous d’humeur de rifquer quelque tapage teÿ 
te nuit ? 

Constant. 

Non , je vous jure , mon talent eft poiù; 
4es exercices moins violens. 

Le Ch. Brute. 

Je vous entens, vous êtes pour les exérci-? 
ces où l’on ne fc bielle point en tombant. Quel 
la pelle étouffe toutes les luivantes de VénusJ 
Voulez-vous boire enfemble cette après-dw 
née , & y a-t-il moyen ? j - 

Constant. 

Pour aujourd’hui excufcz - moi , ce ferai 
pour une autre fois. Je vous irai moi-mémo 
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propofer la partie , &C nous paierons uneheiil 
re ou deux. 

L h C h, B R v T E. 

Une heure ou deux, c’eft bien la peines 
[Avez-vous renoncé au vin ? 

Constant; 

Il faut que j’aille voir ma Maîtrefte.! 

Le Ch. Brute. 

Qui eft-elle ? 

Constant. 

Avez-vous coutume de nommer la votrâ 
fi librement ? • 

Le Ch. Brute. 

Oui vraiment. 

Constant. 

. Je n’ai point coutume d’en ufer de mèméi 
Le Ch. Brute. 

y 

Constant. 

Parce que c’eft une chofe qui veut être te~ 
feue fecrete. 

Le Ch.* Brute. 

* Je voudrois que ma femme le sut, il n’y* 
fcuroit plus de fecrct long-temps. 
Constant. 

Pourquoi ? La croyez - vous incapable de 
garder un fecret ? 

Le Ch. Brute. 

Audi incapable que de faire carêmes 


Pourquoi 


r*~ 

c u R i e u x: ïfr 

H E A R T F R E*. 

Confiant, il faut que vous lui fafiïez con* 
fidence de vos inclinations pouf v.oir s’il dit 
yrai. 

Le Ch, Brute. 

Non , je vous prie , j’en aurois par trop 
l* tête rompue. 

Constant. 

Je parie une guinéçque vous ne le lui fe-; 
fie z jamais dire. 

v Le Ch. B r u t e.~ 

J’en gage dix que je le faurois incontinent* 

Constant. 

Comment vous y prendriez-vous pour cx*j 
forquer ce fecret ? 

Le Ch. Brute. 

Je ne lui demanderois point de me ledirç'ij 

H E A R T F R E*. 

Si rien en pouvoit venir à bout , ce feroij 
afiûrément ce moyen-là. 

Constant, 

Mais j croyez- vous, Monfieur 

Le C h. B r u t e. 

Oh! Monfieur, je erpis qu’une femme Sç 
un fecret peuvent aufli peu durer^ enfemble, 
que lameige 2>c le feu. Je fuis las d’entendre 
parler de toutes ces carognes-là j lailfons &ç 
ma femme & votre maîtrefie , je les donne 
au Diable de bon coeur , auili bien que tout 
animal porte-jupe. Je reclame feulement cpiaJ. 
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tre nobles vivantes avec Babet Sands à Ieut 
fête. Mylord Rake & moi foupons en lent 
ipornpagnie dix fois en quinze jours. 

( Il fort. ) 

SCENE I V. 

CONSTANT, HE A RTFRE’, 

Constant. 

V r Oilà un homme dont les principe* 
s’accommodent' fort avec les vôtres , 
friais il a plus que vous /d^être ûn fieffé pol- 
tron. Quand je fonge à la -manière dont il 
en ufe avec fa femme , je fuis prêt de Je poi-, 
gnarder. 

H £ A R T F R E\ 

L^S” Amans ont ordinairement la vue-foi- 
ble , le fens du toucher épüife les quatre au- 
tres,on les lui facrifie. Ne voyez-vous pas que 
Ta brutalité eft la feule chofe qui puiffe vous 
faire parvenir où vous tendez. Si' rien peut 
faire réfoudre Madame Brute à faire une infi- 
délité à lôn mari , ç’eft le defir de la ven- 
geance j les femmes en font davantage pour 
& venger , qu’elles n’en feroient poux l’E- 



CURIEUX.. 

ÎTângile.' Prenez donc courage , j’ai de gran- 
des elpérances pour vous, éc puifoue je ne 
vous puis guérir de votre paflion , du moins 
je vous veux rendre -heureux , car rien n’eft 
U incommode en fpçiété qu’un Amant; 
tranfi. 

Constant: 

Ah ! mon cher ami , flattez moi un peu 
moins j & ne me donnez point de fi belle* 
eipérances , j’en pourrois bien mourir die 
joye. ' ' 

H E A R T F R E*. 

Il n’en eft pas encore temps , attendez que 
les chofes foient un peu plus avancées. Al- 
lons-nousen dîner au cabaret, «S C que Tef-j 
pérançe vous donne de l’appétit, . ^ 



1 
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.* SCENE V. •* 

Te Théâtre repréfente la Maifoti 

r- , rl ■ de Madame Fanciful. . . >. 

* » , . . . f * 

MADAME FANCIFUL, LA F R AN, 
Ç OISE, LA SUIVANTE. 


Madame Fanciful 

’ : ! . i; ‘ ’ • 



Vez-vous jamais rien vu de fî incommo, 

, de, Mademoifèlle ? ' . / j 

La Françoise. 

Pour vous dire la vérité , Madame , c’eft 
)un Monfieur fort mal-élevé. 

Md Fanciful. 


Vf ; % i. 

Mal-élevé , Mademoifelle ? Je le trouve 
d’une infolence infupportable. Cependant je 
vous avouerai ma foiblefle , c ? eft le feul hom- 
me fur la terre qui pût ni’arracher des faveurs, 
£>c je ne fai point ce qui en arriveroit s’il étoit 
poli. En vérité Ci les hommes favoient com- 
bien les femmes font fenfibles à la politeffe, 
ce feroit la feule fcience qu’ils étudieroient. 

La Suivante. 

Madame, Monfieur Treble eft ici. Il a 

apporté 


,glc 
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Importé les vers que vous avez faits, & que 
vous lui avez donnés pour mettre en inu- 
iîque. 

Me. Fanciful 

Vîte, faites-le entrer. Que je vais avoir de 
plaifir, Mademoifeile 1 


SCENE VI. 

MADAME FANCIFUL , LA FR AN-! 
ÇOI SE > MONSIEUR TREBLE. 

Madame Fanciful. ' * 

M Onfieur Treble , mon petit Dialogue 
eft-il mis en muflque ? 

Treble. 

Oui , Madame > &c je me flatte que voue 
fen fçrez contente. • ■ ■ ■ - 

Me, Fanciful. 

C’efl: de quoi il ne faut pas douter , car à 
dire la vérité, vous êtes un homme d’un mé- 
rite furprenant pour la compofition. Mais fur 
tout votre mufique vaut celle des Anges 
quand vous travaillez fur mes paroles. 

■T R E B L E. 

Ce font vos paroles qui m’infpirenc j 
Tome l, 7k 
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Madame & qui fonc tout le mérite cfe 

l’air. 

Me. F a n c r f u l.' 

Vous me Gonfufez , Monfieur , mais fai-’ 
tes-nous au plus vite entendre votre ou« 
vrage. 

T R E B t E. 

.Touc-à-l’heure., Madame.- 

D l A L O G V E. 

* » 

Entre un Amant & fa Mattrejfel 
L’Amant. 

les feux qui fortent de vos yeux 
Vont mettre l’Univers en cendres * 

La Maîtreflc. 

t t 

U fe trouverait glorieux. 

Quel fort plus beau peut-il attendre ? 

L’Amant. 

S’il n’ejl plus de Bergers , de chants à votre glotirtl 
Qui fera retentir les airs 2 
. , La Maîtreflfe. 

\ 

Les Vieux prendraient le foin de chanter ma viftoirtf 
Eux feuls font dignes de mes fers ». 

Treble. 

Qu’en dites-vous - 5 Madame?.:* 
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Me. Fanciful. 

Cela 'enleve , Monfieur Treble , cela en- 
Jeve. Quel feu ! quelle fciencc vous avez 
mife dans votre Chanfon ! Je veux vous dire 
l’occafion qui m’a fait accoucher de ce pe- 
tit Dialogue j la Lune eft fa mere , pour fon 
pere c’eft un fonge. Je revois une nuit que 
d’une commune voix j’avois été nommée 
Reine du pâle monde de la Lune , & que la 
première fois que je parus fur mon Trône 
Xous mes Sujets devinrent amoureux de moi. 
En m’éveillant 'je vis du papier & de l’encre 
qui ne failbient rien fur la table j je jettai 
ma robe de chambre fur mes épaules & je 
m’en vins faire cet impromptu fur mon 
longe. 

TREBLE. 

Je conjecture , Madame , que la conver- 
fation du Dialogue le fait entre votre Majefté 
& fon premier Minière. 

Me. Fanciful; 

C’eft cela môme. Ce Miniftre vient m’a- 
vertir de m’inquiéter un peu plus du bien de 
mes Sujets j & moi, comme Reine, je trouve 
la propofition des plus impertinentes. Mais 
votre air, eft fi languiftant , que je voudrois 
que vous nous en pûfliez chanter quelqu’air- 
tre pour nous réjouir. N’avcz-vous rien de 
jQOttveau > 
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j’cn ai un. Madame, qui ne paroît qur 
d’hier. Le voici. 

A frais communs fâifons r amour , 
philis, brülez'pour moi d' une flamme fidelle % - 
Et je vous trouverai plus belle 
Que Vénus & toute fa Cour. 

Mais fi vous faites la cruelle 
Vous me paraîtrez fans appas * 

Voici ma devife éternelle: 

N’aime, point qui ne t’aime p,as^ 

La Françoise.' 

L’on ne peut rien de mieux. Je gagerojé; 
"que les paroles font de Heartfre. 

T R E B l e. 

Ne chanterez-vous point ce matin x Ma} 
dame?. 

Me. F'ANcrFui. 

Ah r bon Dieu , chanter ! mon pauvrti 
Monsieur Treble , mon rhume eft fi obfline 
qu’il ne m’eft pas permis d’y fonger. 

Treble. ■ • : 

J’cn fuis fâché. Madame , & je crois qu’il 
n’y a perlonne qui ne voulût devenir- Méde- 
cin pour avoir le plaifirde contribuer à votrç 
guérifon.. 



t ü R i E U si“' vrjt 

"Me. F A N C I F U L." 

Je dois juftice au genre humain làdefïus} 
Tous ceux qui me connoiffent ont eu affeX 
Bon goût pour m’offrir tous les remèdes qu’ils 
ont à leur difpolîtion. 

T RF. B I E. 

Ils ont raifon Madame ; 8c tout le monder 
y perd beaucoup lorfque vous n’êtes pas en- 
état de chanter. Je vous crois la mortelle: 
qui, à cet égard approche le plus près de£ 
Chérubins. 

Me. F a n c i F u l. 

5r j’ai quelque mérite là-deffus , c’eft 2 
Vous, Monfieur Treble, que j’en ai l’obliga-; 
tion. J’entends tout le monde me dire que 
j’ai la voix belle , 8c une méthode qtii fait pa-j 
.roître extrêmement toute la mufique que je 
chante. Et franchement je commence d’cjtf 
croire quelque chofe depuis ce qui arriva' 
l’autre nuit *, le croiriez-vous , Monfieur 
Treble? Me promenant allez tard dans le 
Parc , comme c’çff ma coutume , il mfe prit 
fantailie de chanter un Vaudeville , 8c j’eus 
le lendemain à mon réveil neuf billets doux 
“fur cec événement , trois en Vers 8c fix en 
Proie. -* 

Treble. 

Vous le méritez. Madame , mieux qut 
perfonne. Avez-vgus quelque chofe dé plus 
à. m’ordonner^ 
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Me. F a n c i f u l. 

\* Rien pour à préfent, mais je vous retiens 
pour venir ici pendant le mois tous les ma- 
tinSjpour me chanter quelque chofe de c© 
qui fe fera.... Vous m'entendez* Je reconnût; 
Irai vos peines. 

T R. E B t E> 

Ah! Madame. 

Me. F A n c i f u tl 
Adiçu , le charmant Monfieur Treble} 

. ( K fort. ) 

y— „ VMWWl'USS S SS 

SCENE VIL 

AD AME F A N C I F U L , LA FRAN? 
ÇQ ISE, UN VALET* 

Le Vau® 

M Adame veut-elle dîner ? 

Me* F a n c i f u i." 

Oui, que l’on fervc. Mademoiselle, il faut! 
queHeartfré m’ait enlorceilée. Vous ne fàur 
liez vous imaginer combien de fois je l’ai re- 
trouvé dans mon imagination. En vérité c’cft 
dommage qu’il foit fi impoli. Ne dites-vous 
point la même chofe i 


4 
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La Françoise. 

Moi , Madame , je trouve que c’eft G 
gtand dommage , que fi vous m’en youliez 
croire, vous le feriez enlever, & vous l’em» 
fermeriez chez vous fous la clef jufques à ce 
qü’il eût appris toutes les civilités & toutes 
les courtoiues qu’une belle Dame doit atten* 
dre d’un Cavalier de mérite.- 

Me. Fancipu l? 

Oui-da, je fuis fûre que fes airs brufqueS 
tomberoient bien-tôt, car il a de grandes difr 
portions à devenir bien amoureux de moi^ 
malgré Ion averfion pour tout le fexc : fans 
cela, auroit-il pris pour moi toute la peine 

S u’il s’eft donnée ? Seigneur , que je connois 
e femmes a qui une pareille conquête don- 
neroit bien de la vanité ! Mais en vérité , je 
ne faurois regarder comme une fi grande vic- 
toire une conquête , qui par tant de raifbns 
nfécoit trop due. Mais que faire pour le po- 
ht ? Car jufques à ce qu’il le loi: devenu je nç 
le pourrai louffrir. 

La Françoise.- 
Il faut , Madame , le plaifanter par tout? 
où vous le trouverez, en jettant un ridicule; 
fin tout ce qu’il viendra à dire ou à faire. 

Me. F an c rp u l. 

Véritablement la fatyre a toujours été d’uni 
ufàge merveilleux pour corriger le ridicule 
des gens, Outre cela, c’eft mon talent que 1$ 
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plaifantcrïc : quand je veux je fuis' plus pi- 
quante que perfonne. Donnez-moi une plu-* 
me &C de l’encre , je me fens en verve , &je 
yeux lui écrire. 

( Elle s'affied , puis fe releve.) 

Non , je veux lui faire voir que je ne pen- 
fe point à lui , de le punir de cette maniée 
re-là. 

( Elle fe rajfied. ) 

II vaut mieux , pour le punir, lui faire voit 
Jque j’y penfe, mais en mal. 

( Elle ft leve. ) 

Non, c’efl: le meilleur parti de le laiffer-la. 1 
11 prendroitpour des faveurs chaque coup de 
fouet que je lui donnerois. 

( Elle s'affied. )* 

C’eft dommage aufli de ne fe pas fervir 
d’une fatyre aufli fine & aufli ingénieufe que 
ce que je vais écrire. 

( Elle fe leve . ) 

Mais s’il prend cela de travers , j’en devieiij 
drai folle. 

( Elle s'affied. ) 

Après tout je crois que je dois écrire.’ 

( Elle fe leve. ) 

Je ne veux pas témoigner que je penfe £ 
lui : cela fera le même effet. 

La Françoise. 

La voijà déterminée. 

Fin du fécond Atte.. 

ACTE} 
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ACTE III 

La Scène ejl chez le Chevalier Brute', 

SCENE PREMIERE. 

jLECHEVALIER BRUTE, MADAME 
. BRUTE, BELLINDE, 

Le Chevalier Brute. 

( On dejfert. ) 

D Ebarraflez-nous ici, j’attends compa- 
gnie. Apportez-moi toujours ma boëtc 
à tabac , je veux fumer une pipe. 

Me. Brute. 

En vérité, Monfieur, je m’étonne que 
vous ne quittiez pas cette vilaine habi- 
tude. . ' < 

L E C H. B R U T E, 

Je vous prie , ma femme, de ne pas faire 
ici l'impertinente. 

Bellindb à Me. Brute. 
Quelle eft la compagnie qu’il attend cet» 
^près-midi. 

Tom A A a 

f 
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Me. Brute. 

Je donne à tout le monde à le devinet} 
ee peut être Confiant qui vient ici afTez fou- 
vent à l’heure qu’il çft. S ? il vient je fuis réfq« 
lue de refier. 

Bell Inde, 

. Voulez-vous envoyer quérir notrç ouyra-} 
ge , & travailler ici l 

Me. Brute. 

Il va nous empefler avec fon tabac, 
Beuinde. 

Rien n’incommode les femmes lorfqu’ii 
s’agit de venir à bout de ce qu’elles veulent 
faire. 

Me. Brute, 

Que l’on apporte ici l’ouvrage de ma Ni,éj 
ce & le mien. ( On l'apporte. ) 

Le Ch. Brute. 

N’y a-t-il que cette fale pour travaille^ 
dans tout le logis ? r 

Me. Brute. 

. Nous prendrons garde à ne vous point in} 
terrompre* 

Belline. 

Votre tabac vous rendroit trop penfif^ 
mon cher Oncle. Notre babil vous égaiera : 
rien n’eft fi bon contre les fumées do rar<s 
que la langue des femmes. 

Le Ch. Brute, 

Je m’y attens bien a Madame l’éveillé^ 
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Dans peu il fe fera ici autant de bruit que 
dans un moulin à papier. 

Me. Brute bas a Belltnde. 

Ne prenez pas garde à ce qu’il dit , &C 
^àiffez-le parler comme il voudra. 

Le Cq. Brute. 

Le plaifant remède pour guérir les maux 
de rare que la langue d’une femme ? Ne vou- 
droicnt-elles pas aufl; s’en fervirpour guérir 
'|es maux de tête ? 

Me. B r u t e. 

En vérité , Bellindc , vous avez bien 
j&vancé depuis hier. 

B e t L INDE.' 

Aufli je mp fuis tuée de travailler j que 
(dites-vous de mon ouvrage ? 

Me. Brute. 

Ma Nièce, voilà la plus Belle frange du 
monde, vous avez le meilleur goût que je 
çonnoiffe. Je veux que vous me donniez un 
deifein pour rajufter ma jupe cramoifi. 

Le Ch. Bru te 

. Que la perte foit à votre fupeUl fe fait 
|ci un tel bruit par votre: babil qu’un hom- 
me ne fauroit Venir à bout de mettre en or- 
'drc. fes penfees. 

Me. Brute. 

( bas. ) ( haut. ) 

Ne lui répondons point. Que me confeil- 
lez-vous î 

A a i j 
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Bellinde. 

Je n’y voudrois rien changer, U nie fen$q 
ble aile? beau tel qu’il eft. 

Me. Brute. 

Cela eft vrai : mais l’habit le plus beau 
ennuye à la longue , fi de temps en temps 
l’on n’y change quelque bagatelle pour lu} 
donner un air de nouveauté. 

Le Cb. Brute, 

Je lui ai appris quelquç chofe approcha^ 
de cela. 

Be.liine basa Madame Brute{ 

Nous devrions le piquoter. 

Me. Brute. 

{bas. ) ... (haut.) 

Je ne demande pas mieux. Ma chere , ïlê 
vous ennuye-t-il pas un peu de n’être point 
mariée ? 

Bel e i nd e. 

J’entens dire des chofes du mariage dont 
je fens que je m’açcomoderois aftez. 

Me, Brute. 

Et qijg çraindriçz -vous d’y trouver qui 
Vous en fift repentir ? 

Bellinde. 

Un mari. Sans cela je me marierais cent 
fois pour une. 

Me. Brute. 

Oh ! la malicicufe friponne. Ce que vous 
dites eft bien éloigné de ce que vqus penfez' 
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1 ' Bel linde. 

' Point du tout, mon mari feroit ma bête ; 
fur tout s’il fumoir du tabac. 

Me. Brute. 

Pourquoi ? Cela fert fouvent à chafler les 
mauvailès odeurs. - * ? 

t ' " TJ 

. ^ B ELLI ND E. 

Ÿ en a-t-il d’aufïi dégoûtante que celle 
d’un riiari qui fent le tabac ? 

Me. Brute. 

Il y a des maris qui le font par politique l 
afin d’empêcher leurs femmes de les joindre 
dè Ci près : la fumée les écarte. 
t " î Beliinde. 

C’eft juftement dans ces écarts-là que l’on 
les fait mieux cocus. 

Le Chevalier Brute Je leve en furie & jette 
fa pipe . 
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SCENE IL 

LE CHEVALIER B R Ü T É* •! 
MADAME BRUTE, BEL LIN* 

D E , CONSTANT , HEARTFRF* 

» 

Le Ch. Brute. 

O H ! je vous ferai gagner bien vîte ïfc 
haut de l’efealier , garces confédérées^ 
ou je vous ferai venir des cornes fur la face à 
beau$c coups de poing* - • 

. Me. Bruts. ■ 

Ah Seigneur ! il veut nous battre! M<* 
cher Monueur Confiant , fàuvez-nous. 

' Le Ch. Brute. 

• Cocu. C’eft moi qui vous la ferai avec li 
ver .... ( Elles forhnt» ) * 


m 
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SCENE III. 

» 

tE CHEVALIER B R U T E 
CONSTANT , HÉARTFRE’, 
ÜNLAQ.UAIS. 

' Constant. 


Q U’eft-ce donc > Monfieur le Chevalier , 
que tout ceci ? 

Le Ch. Brute. 

Je fuis afluré que fi la 'femme eût été créée 
lors du peehé du premier Ange •> -pour fa pu- 
nition l’on ne l’auroit pas précipité dans l’en- 
fer , on l’auroit marié. 

' HeartfîIï* 

* Quel nouveau chagrin vient de vous ar* - 
friver i 

Le Ch, Brûte. 


Ces honnêtes Dames qui fortent , m’ayant 
t>ui dire que j’attendois votre vifite cet après 
midi, ont voulu s’emparer de la chambre pour 
m’y faire enrager , moi 6c toute ma compa- 


gnie. 


Constant. 


Eft-ce là tout? Je vous allure que l«ur 

A a iiij 
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compagnie nous auroit fait beaucoup de! 
plaifir. 

Le Ch. Brute. 

Vorre vifite,en ce cas-là i m’eût incommo^ 
dé moi , car elles ne fauroient fouffrir Todeur 
du tabac , & leur babil fait mal à la tête. J’ai 
grande «nvie de dire ....... quelque choie; 

Constant. 

Que ce foit 3 fauf l'honneur des Dames , je! 
vous prie. 

Le Ch. Brute. 

Que routes les femmes crèvent par le mi- 
lieu du corps. Ne voulez-vous pas vous a£ 
feoir ? Laquais , qu’on apporte du vin 3 votfs 
fumerez bien une pipe ? 

C onstant. 

Je vous prie de m’en exempter, & de me 
permettre même de ne point boire. 

Lb Ch. Brute. 

Qui vous roule donc dans la tête ? Songez-, 
vous à votre MaîtrelTe , & vous a-t-elle dé- 
fendu de boire ? Je fuis fur que c’eft quelque 
prccieufe Infante comme ma, femme. Depuis 
un temps elle eft devenue fi délicate, que c’elt 
pour elle un fujet de querelle qu’une chemi- 
ïe falle. Mais que la pelle ronge toutes les 
femmes , parlons de boire. Prenons chacun 
notre verre , je veux vous envoyer chercher 
une boëte de pralines pour vous fécher la, 
bouche. 



CURIEUX: 

Constant.' 

N’en faites rien : je veux bien boire uri 
Verre de vin pour vous contenter , mais 
vous mettez point en dépenfe; 

Le Ch. Brute. 

Vous êtes trop honnête. ( parlant a fovk 
Valet. ) Allons coquin f verfe du vin à Mon- 
fieur. A vous , mon brave. Une femme cft 
ün Diable , je b«i$ à votre futur mariage , 
Meilleurs. 

Heartfri’. 

! Je fuis votre très-humble Valet. 

Le Ch. Brute. 

Comment trouvez-vous mon vin %. î 
Constant. 

Admirable. 

H E A R T F r t*( 

11 éft excellent. 

Le Ch. Bruts,’ 

Allons un autre verre. 

Contant. 

Non, je vousfupplie de nous exculèr.Noüf 
reviendrons vous voir une autrefois , & alors 
hous ne l’épargnerons pas. 

Le Ch. Bru té. 

Encore un coup , & je ne vous prefTe plus? 
Ce fera la fanté de votre Maîtrelïe que nous 
boirenSi Croyez qu’il faut que je fois de Vo$ 
amis pour cela* 
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Constant. 

C’eft me faire plaifir, je vous jure. AUoi# 
3es verres. 

L i Ch. Brute. 

De tour mort cœur, je confcns que celi 
lui faire du bien. 

( Il touffe dans fon verre. ) 
Hiahtir,e’. 

Et qu’elle devienne complaifantc. 
Constant. 

Avez-vous ayallé de travers ? 

Le C h. B r.u t e. 

Si j’aîmois alfez ma femme pour être ja^ 
îoux j jç prendrois ceci à mauvais augure & 
je croirois avoir bû fa ftnté. Je ne l’ai jamais 
fait fans avoir eu envie de vomir dans le verrei 
Constant. 

Elle a trop de vertu pour donner jamais 
Se la jaloufie à un homme raifonnable. 

Le Cm Bru te. 

Pelle foie de (a vertu. Si je l’avois fur- 
jprilè en galanterie ^ elle me ruineroit encore 
jpn procès. 

H e artfre’. 

Et vous obligeroit de lui donner penfîort 
jpour être un cocu diltingué. 

L E L A Q_U Aïs. 

, Monfîeur , Mylord Rake , le Colonel 
Bully , &: d’autres Meilleurs encore font aux 
.jpiiliers bleus à vous attendre» 
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Le Ch. Brute. 

' Tubleu. C’eft pour délibérer fur lés . 
ploits de cette nuit. 

Heartfre’. 

Nous ne prétendons point vous empêche* 
iie faite vos affaires. 

Le Ch. Brute. 

- Je ne devrois point vous quitter , mais jd 
Vous prie de me pardonner pour cette fois-cii' 
Notre conférence ne durera pas peut-être 
long-temps / & fi vous vbuliez m’attendre 
une demi heure ou une heure , en cas que je 
ne fois pas revenu Je n’irai pas plutôt. 

Heartfre’ à Confiant. 

Mon ami , voilà une propofitibn toutç 
charmante. 

Constant. 

Âcceptons-la; Qui fait ce qui en poilrtoit 
Arriver ? 

Heartfre’. 

Monfieur , pour vous prouver le tas qui 
nous faifons de votre çonverfation , nous voué 
attendrons ici tant que vous reveniez.. 

Le Ch. Brute. 

Je voudrois bien demeurer avec VOUS J 
mais il faut que l’affaire que vous favez fè faf- 
le. Ecoutez , je fuis avec Mylord en termes 
de vous faire entrer dans la partie > & il né 
tiendra qu’à vous de venir faire le Diable aveej 
mus cette nuit i fi le cœur vous en dit. 
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Constant. 

Nous vous en fommes bien obligés ; 
pour moi j’ai partie faite ailleurs. 

Le Ch. Brute. 

Avec qui l avec votre maîtreffe, je gagé. Je 
vous prie , laiffez la Tilope de grivoife Toupet 
de Tes penfées lubriques t & venez paffer la 
itiiiten meilleure compagnie. Voiis ne pou-- 

|YCZ « t • • • * 

Constant; 

Vous l’avez dit. 

Hïartfrh’. 

J’ai la même occupation 3 &C vous faveâ 
qu’il Taut que les affaires Te faflent; 

Le Ch, Brute. 

Oui l’affaire des femmes a & quand fc 
Jïiçnde en devroit périr. 

( IL fort. ) . 
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SCENE I ¥. 

; CONSTANT, HEARTFREV * 

Constant. 

A Dieu ...T?: . le cheval ! ah ! que je fou^ 
haiterois , mon ami , que ma chere mai- 
'trèfle fut de l’humeur de bien des femmps * 
que je connois , qui croiroienr manquer de 
(avoir vivre ,fî dans l’abfencedu mari elles ne 
recevoicnt U vifite des amis qui viennent le 
yoir. 

Hiar tfre\ 

Pour l’amour de vous je le hii pardonne^ 

rois , quand même elle Mai* quel ex-' 

pédient trouverons-nous pour la voir ? 

- Constant. 

Ils ne réufllroient pas , & nos fouhaits dC 
pos inventioijs (croient également inutiles, ' 
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SCENE V. 

JrfADAME BRUTE, BELlTNBEj 
CONSTANT, HEARTFRF. 


H E A R I F R 

u'cn penfez-vous donc prcfentcoicnf^ 
i / mon cher ! 

£ Constant. 

'Je crois que je vais m’évanouir. 

Heartïre’. 

Je ferai les premiers complimens poH)C 
ÿrous donner le loifir de reprendre halêîné* 
Me. B bL u t e. 

Melïieurs , nous nous croyons obligées de 
'rentrer pour vous remercier de votre courtoi- 
sie. Nous vous devons les mêmes compli-r 
mens que les Infantes failbient.auxjt.emps j&- 
dis aux Chevaliers errans qui les avoient dé- 
livrées des griffes de quelque monftre , ou des 
mains d’un brutai de géanr. Vous nous avez 

jpirées d’un pareil danger. Mon mari 

Bellinde. 

Comment la fumce qui lui fortoit de là 
bouche ne yous a-t-elle pas jettés à iareavcr- 

Çç ï 
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H.Ï A R T F R E*. 

Il eft vrai Mcfdames, nous avions entre- 
pris tfnc rude aventure , mais nous en euflionç 
tait encore davantage , fi de plus grands Hé^ 
ïps que npus y ne nous l’a voient enlevé,. 
Constant. 

Quoique je fois très-fatisfair de vous avoitf 
rendu ce que vous voulez bien appeller un 
fervice, je fuis lâché cependant qi^p cela n’aic 
pu arriver qu’en nous rendant témoin d’unç 
phofc que vous vouliez peut être dérober à 1^ 
ponnoilTance de tout le monde. 

Me. Brute. 

Je crois qu’il n’y a pas grand dommage 
pour mon mari. Il en fait trop pour vouloir 
que fes emporremens demeurent cachés. A' 
mon égard , je n’en fuis point fichée ; puifquc 
ce fecret n’eft tombé qu’entre vos mains SC 
celles de Monfieur : j’ai de trop bonnes rat- 
ions pour croit e que vous en penfiez rien à 
mon défavantage , ou que vous en faflîez ja-j 
plais aucun mauvais rapport. 

Constant. 

Madame, je voud.ois bien avoir mérité la 
bonne opinion que vous avez de moi, - 

Me. Brute, 

Je ne fais que vous rendre juftice en con- 1 
no i (Tance de cirufe , comme je fais à touc iç 
piq-ide, 
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Heartfre’. 

Je vous prie, mon ami ; enfeignez-moî 
un peu ce que vous faites pour gagner ainfi 
t’eftime des Dames ï J’y fui? , jevous l’avoue; 
un grand novice. 

Bellidne. 

Monfieur , voulez-vous bien que je voüsj 
çatcchife ? moi ’ 

Heartfre’. 

Oui da*j Madame , de toute mon ame.' 
Bellinde, 

Il faut être toujours propre , de bonne hu- 
meur , point gourmand , ne jamais fumer dq 
tabac , & ne boire que pour la foif. 
Heartfre’. 


Cela n’eft pas aile. 

Constant. 

i t 

Madame, -lui calfer fon verre c’cllluifeiii 
dre le coeur. 


Bel lin d e, 

Eft-il poflible qu’un galant homme puiflc . 
'tant aimer à boire ? 

Heartfre’. 

On prend du vin comme un contrç* 
poifon. 

Bellinde . 1 
Contre quoi ? je vous prie. 

H e artfr e\ 

Contre l’amour, 

M ti 


> 
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' Me. Brute.. 

Vous appréhendez donc étrangement ^ 
Monficur, de devenir amoureux. 

H E A R T F r e\ 

A en mourir de peur , fi le danger m’en pa- 
ïoifloit préfenc. 

Me. Brute. 

•Pourquoi donc tant d’appréhenfion > 

H e.,a rtfre’. 

• Parce que j’ai toujours eu averfion de fer-] 
ÿir de doguin,*& de jouer. 

Bellinde. 9 

Il a raifon , bien des femmes n’ont gueres 
plus de confidérarion pour leurs Amans que 
pour leurs chiens. 

* * • • Me. Brute. 

Mais vous n’avez jamais aimé ? 

H E A R T F RiE*. 

Non , Madame , ôc j’en rens grâces au 
.Ciel. 

Bellinde. > 

t Qui vous a donc rendu fi favant : 

He artfre’. 

Les malheurs d’autrui 3 Madame. 
Bellinde. 

C’eft être un écornifleur de devenir fage 
àux,dépen$ d’autrui : cela eft vilain. Si Vous 
aviez acheté votre fagefle aux dépens de vo- 
Jtre repos , elle yous feroit beaucoup plus pro- 
Tme /, B b 

i 

l 
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f, table & vous feroit , fans mentir , plus d’hon- 
neur. Perfonne ne vous la plaindroit. : 

i . "" i- 

SCENE VI. 

* 

MADAME BRUTE, BELLINDE^ 
MADAME FANCIFULjCONS':, 
TANT, HE A RT F RE’ , U H 
VALET. 

Le V ALET. 

M A dame , Madame Fanciful demande 
à vous voir. 

Me. Brute. 

Jufte Ciel ,-aidez-nous ! quel déluge d’im* 
pertinences nous allons efiuyer. 

^ Me. F an c i fu t.' 

Ma chere Madame Brute , ma chere Bel- 
linde : ( Elle les embraJJi . ) il me femble 
qu’il y a un fiécle que je ne vous ai vues. 
Me. Brute. 

Il n’y a cependant que trois jours. Mada- 
me , que j’ai eu cet hpnncur. Il Faut que vous 
ayez bien mal pâlie le temps j puifqu’il vous 
a paru fi long. 
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Me. Fanciful. 

f À ne vous rien celer , je viens d’être fi fa- 
’tiguée des inftances d’un pauvre Amant mal- 
heureux , que fi je ne craignois de donner 
trop à parler par la nouveauté du fait , j’arra- 
cherois de mes propres ongles' ces yeux qui 
font tant de défordre , afin de me mettre en 
repos & d’y laifler le genre humain. Qu’en 
penlèz-vous Monfieur Heattfré ? car c’eft 
yous que je prens pour mon confeil. 

'Heartfre’. 

Ce que je penfe , Madame , c’eft que l’on 
'doit favorifer les projets qui font pour le bien 
jdu genre humain. 

Me. Fanciful 

C’eft-à-dire que je puis marrachcr les yeux 
fans que vous le trouviez mauvais. 

Heartïre 1 . 

J’ai trop de relpeét , Madame , pour dé- 
sapprouver jamais rien de tout ce que vous 
youdrez faire. * \ 

Me. Fanciful. 

Vous n’étiez pas fi complaifant il y a quel- 
ques heures. Le croiriez-vous , Meldames î 
Monfieur a eu ce matin la'générofité furpre- 
îiante de m’avertir de foixanre impertinences 
qu’il avoit remarqué dans mes manières , en 
moins de temps qu’il m’eût été poflible de 
tomber dans deux» 

g b ij 
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Madame , c’eft le cara&érc de mon amf 
d'être libre avec les Dames. 

Me. Fancipul. 

Cela eft vrai , Monfieur , mais fa charité va 
au-delà de l’imagination. Il a cula bonté de 
nie donner un plan pour me reformer jufques 
au bout des ongles. Je penfe , Monfieur , 
que fuivant vos réglés, voilà comme- je de- 
vrois tenir mes doigts. 

( Elle tient fes doigts ouverts mal- adroitement. ) 

Mes yeux le choquent , il trouve à redire 
à ma manière de regarder. 

( Elle le regarde de travers. ) 

Eft-ce celle là qui vous agrée? Je ne me 
fouviens plus bien de ce qu’il trouvoit à dire 
à mon port , je fais bien qu’il y reprenoit 
quelque chofe. En vérité 9 Mcfdames, jepen- 
fç qu’il me vouloir donner fa démarche. De 
grâce , Monfieur , faites un tour de chambre 
ou deux , afin que ces Dames , puiflent ren- 
dre justice à votre bon air. Le petit impoli ne 
tient compte de ma priere, mais la compa-. 
gnie n’y perdra rien. 

( Elle fe promène cC abord dune démarche 
lourde avec un regard fier & le fourcil froncé t 
& reprend apres fies manières coquettes & ajfec - 
tc.es, ) 
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Voilà l’air , la démarche le port que 
Monfieur me vouloit faire prendre ; maïs pâr 
malheur je fuis une femme entêtée , fans 
goût pour les belles chofes ; auffi ai-je perdu 
l’empire d’un cœur comme le fien , lequel 
m’éroit acquis fi j’euffe voulu être un peu 
plus docile à fes leçons. 

He A RTF re’. 

Voilà juftement comment en ufent les fem- 
mes quand elles croyent être aimées , oulor£ 4 
qu’elles aiment. . 

( Confiant tire Madame Brutt à quartier 4 ) 
Me. Fanciful. 

Je penfe, Monfieur , qu’il y auroit moiilS 
de vanité pour moi à croire le premier-, qu’£ 
t vous de penfer le fécond. 

H e a r t f r e’. 

Madame , ce que je penfe de tout ceci J 
c’eft que fi j’étois amoureux , vous auriez 
trouve ie moyen de me faire enrager. 

Me. Fanciful. 

. , Je penfe que ce ne feroit point par un re-’ 
doublement d’amour. Mais lailfons cela , 
vous vous lailfez fi fort gouverner à votre 
bile que vous deviendriez brutal infenfible- 
ment. 

Bellinde à part. 

Je gâgerois qu’elle l’aime à la^fureur. Doti- 
nous-lui de la jaloufie pour nous en éclaircir. 
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( a Madame Fanciful. ) Je vous avoué ) 
Madame , que je ne demanderois pas mieux * 
moi , que de trouver un Amant qui eût aflfez 
de fincéritc pour m’avertir de mes défauts , 
afin que je pûfTe m’en corriger. 

Me. Fanciful. 

Souffrez donc que je vous propofe Mon*' 
fieur. J’ai l’honneur de le connoître allez pour 
vous être ici caution que pour peu què vous 
receviez bien fa fincéritc , elle ira jufqu’à l'im- 
pudence. 

H EÀRTÏ RE*. 

Je vôus remercie , Madame, de votre re* 
cômmandation. Mais comme je hais l’oifiveté, 
vous me difpenferez d’entrer au fervice de 
Madame. Il n’y aurait rien à faire pour ma 
critique. Je ferois beaucoup mieux auprès dé 
youÿ'j où je ne manquerais jamais d’emploi. 

Me. Fanciful. 

Je vous l’avois bien dit , Madame , qu’il 
deviendrait brutal. 

Bell in de. 

Un peu de brufquerie marqq^ \in cœur 
droit, en faveur de quoi je puis tout pardon* 
ner. Ainfi, Monfieur , s’il n’y a que la peur de 
n’avoir rien à faire qui vous empêche d’entrei 
à mon fervice, hazardez-vous de vous y en- 
roller , je vous garantis que vous y trouverez 

de l’exercice* 
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H E A R T F R E*. 

Je m’engage donc , Madame , à votre fer* 
Vice. Mais au moins ceci n’cfl point du tout; 
raillerie. 

( Il veut lut bàifer la main ) 
Bellindé. 

Tout beau , Monficur , je ne paye point 
par avance , mais quand je fuis bien fer vie 
je donne de bons gages 3 8c paye ponétuelrj 
Içment. 

( He r artfrè & Bellmde continuent a parler, 
feuls ) 

Me. Fakcifül a part. 

Je ne puis plus fbuffrir cette comédie; 
Voyez la folle , je penfe qu’elle s’imagine 
qu’il lui parle tout de bon. Mais en vérité ^ 
il faut qu’elle foie folle aulfi pour croire que 
l’on me facrifie à elle. 

( Elle regarde Belünde avec mépris. ) 

La belle guenon auprès de moi! Sij’étoii 
homme je lie la pôurrois point regarder 3 le 
vilain nez , le menton pointu , quel coû de 
grue , pour fes yeux..... Quelles lèvres ! ce doit 
etre les plus mauvais baifers du monde. Non 
il eft impoffible qu’il l’aime jamais j mais 
n’importe , je fouffre trop de leur tête à-tête. 
(haut.) Monfieur Heartfs||, vous favez bien., je 
pe^fe, que nous ne devons point nous vouloir 
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de mal pour ce qui s’eft pafle ^ il faut exculèl 
les femmes fur bien des choies. 

H E A R T F r e\ 

Oui, Madame, jufques à un certain âge} 
Me, Fanciful. 

Jenepenfe pas l’avoir encore palfé; 

Heartfre’ a part. 

Je penfe même que vous ne le paflerez 
jamais. 

Me. Fan tiFüt a Me. Brute. 
Madame , voulez- vous bien être témoin 
de notre réconciliation ? 

Me. Btuté. 

4La paix eft elle faite enfin ? 

H e A r t f r e’ 1 avec an air de mcprisî 
^Oui, nous recevons fes excufes. 

Me. Fanciful k part • 

Qu’il fait, de fang froid, des réponfes pi-;' 
quan te s ! 

Me. Brute. 

Y a-t-il encore quelque cartel qui fubfifte 
entre vous ? 

• , • Heartfre’. 

De mon côté , je réponds que non.’ 

( Parlant à Confiant.) 

Je m’attends bien cependant d’en .recevoir 
de fa part qui ne ferviront de rien. 

CoN STANT. 

J’en fuis perfuadg. Mais je crois qu’il efi: à 

propos 
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propos de nous retirer , de crainte de lui don- 
ner o.ccafion de médire. 

H E A R T F R i’. 

Je vous fui. 

Constant. 

Mefdames , nous vous fouhaitons le bon 
loir. Nous voyons bien que Monfïeur Brute 
eft engagé trop avant dans fa partie pour re- 
tenir fi-tôt. Allons , Heartfré. 

H E A R T F R e’, 

Mefdames, je fuis votre très-humble fer-! 
Viteur. 

( Parlant a Bellinde. ) 

J-’efpére , Madame, que vous vous fouvienJ 
drez de notre marché. Je parierai toujours 
comme il vous plaira. 

Bellinde. 

Je vous donne la même liberté de dire 
vos fcntimens, que les membres du Parlement; 
doivent avoir. 

( Ils fortent. ) 

r 

Me. Fanciful a parti 

Cela eft bien joli Le lourdaut, de quel 

air il eft forri fans jetter fur moi le moindre 
regard, tandis qu’il la regardoit avec des yeux 

pleins de tendrelfe. Les gens d’Lglife ont 

beau dire , le temps des miracles n’eft point 
fini, il y a quelque cbofe de furnaturcl dans 
pe qui arrive ipi. Un brutal comme l’un, &c 

Tome /. Ce 

v • . • 
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une petite fouillon comme l’autre, font venu* 
à bout de me faire perdre l’efprit. Mais je ne 
la puis fouffrir plus long-temps , elle me pa- 
roît devenue dix fois plus hideufe que 
Cornet. Retirons-nous pour fonger à la ven- 
geance. 

• . ( A Madame Brute. ) 

Je fuis votre très-humble fervante , 
dame. Il faut que je prenne congé de VOU$. 

. : ' ’ Me. Brute. 

Quoi ! Vous nous quittez déjà? 

Me. F A n c I F u L. 

Excufez-moi pour aujourd'hui, MefHames^ 
j’ai dix-huit vifites à rendre cette après-midi, 
vous voyez que je fuis aufli courue des fem* 
mes que des hommes. 

Bellinde à part* 

Autant des uns que des autres. 

Me. F an c i f u l. 

Aflurément vous ne ferez point u# pas 
hors de votre chambre. 

Me. Brute. 

- En vérité , Madame , je yous reconduirai 
■jufques en bas. 

Me. Fancifui.; 

Non , s’il vous plaît , ma belle Dame. Sa- 
vez-vous que les cérémonies me font éva- 
nouir. 

Me. Brute. 

Je vous prie, permettez-moi,..ï 


Mc. F A N C I F U L. 

Vous favez que c’efl: me défobliger. . 

- r Me. . Brut e. 

En véHté il faut que; >. . . 

Me. F a n c r f u e.’ 

En vérité vous n’en Ferez rien. 

Me. Brute. 

En vérité je le veux. 

Me. F a n c i f u i; 

En vérité vous n’en ferez rien , vous n’en 
ferez rien, vous n’en ferez rien. 

( Elle fort en courant , & on la fuit. ) 
Mc. Brute. 

. La ridicule ! Elle m’a mile de mauvailc 
humeur pour quinze jours. Que fon imper- 
tinente vifite a interrompu une convention 
charmante . . . y. Avec quelle rapidité le tor- 
rent de l’amour entre clans un cœur quand 
Une fois le defir s’en elt emparé & qi?ij lui 
en ouvre l’entrée. Grands Dieux ! qu’il y a 
de plaifv à faire ce que yous nous dé- 
fendez. 


SCEN E V I ï„ 

MADAME B R U, T E; 

CONSTANT qui rentre j 

Madame Brute. 

V Ous voilà encore ici? 

’ • C O N S T A N T. 

Je fais bien. Madame, qu’il cft contre 
les régies de rentrer fi-tôt, & de rendre Tes 
vifites fi près l’une de l’autre , mais vous me 
pardonnerez, je croi , quand je vous aurai 
dit que je fuis , for ti feulement dans l’appré* 
henfion de Madame Fanciful. Si elle a autant 
de malignité que d’extravagance, elle eut. fait 
de fots commentaires fur la longueur d’une 
yifite , qui lui eût paru durer troplon.g- temps. 

Me. Brute. ,y i 

On ne pourroitpas même, Moniteur , s’em- 
pêcher de pardonner des fautes bien plus 
grandes en faveur de votre bon naturel , qui 
yous rend fi fciupuleux fur ce qui peqt nuirç 
à la réputation des Dames. 

Constant. 

Jç dois donc me promettre , Madame .J 
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ta grâce d’un autre plus grand crime qui le 
mérite déjà par lui-même , c’eft l’amour. 
Pardonnez-moi, Madame, l’entreprife que 
j'ai faite de m’ouvrir le chemin de votre 
cœhr. Vous feule en ayez jamais fû le my- 
ftére. r; 

Me. Brute. 

Quand de pareils crimes font commis eh 
fècret, ils en font de rrloitié moins punifTables. 
Mais,après tour, il n’y a qu’un repentir fincére 
qui en puilTe mériter le pardon. 

Constant. 

Si la fincérité du repentir confifte dans lie 
chagrin d’avoir offenfé, tous les Cloîtres de 
la Chrétienté ne renferment pas un plus 
lîntére pénitent que moi. Mais je ne faurois 
croire que l’on me compte pour un crime , 
d’aimer ce que l’on ne fauroit s’empêcher 
d’adorer. 

Më. B h U T e. 

■- Ne comptez -vous pour rien le dcfleirl 
formé d’ôter à une femme la feule chofe 

qui la rend digne de relpedt fa 

yertu t 

Constant. 

Sa vertu ! Ne nous abufons point , Ma- 
dame , la véritable vertu relfemble aufli peu 
à ce que l’on appelle ordinairement de ce 
liôm , qu’aux vices même. La vertu confifte 
dans un cœur droit, incapable de lâcheté. 

Ce iij - 
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iinccre plein de bonté & de compaiïîori ^ 
Ôc non pas dans une chafteté chagrine ÔC 
fcrupuleufe , qui fe falTe des fantômes de rienJ 
La véritable vertu , celle qui par elle-même 
eft eftimable , 8c qui ne dépend point du ca- 
price des mortels , doit être la même en tous 
temps, en tous lieux, & dans les hommes 
comme dans les femmes. Vous voyez par*là 
que ce ne peut pas être ce qu’on appelle con-. 
rinence : ce fantôme d’honneur que les hom- 
mes ont méprifé dans tous les fiécles , a tou- 
jours été abandonné aux femmes que l’on a' 
perfuadées de s’en parer aux dépens des plus 
doux plaifirs. 

Me. Brute. 

Si la chafteté n’eft qu’une bagatelle , pour- 
quoi la prêchez-vous avec tant de foin à vos 
filles ôc à vos femmes î 

Constant. 

C’eft que nous les voulons garder pour nous 
fculs, ôc nos filles pour les maris que nous 
tâchons de leur trouver. 

Me. Brute. 

Cependant elle doit être de conféquencey 
puifque fans elle vous ne pouvez être eon-< 
' tent du fexe. 

Constant, 

Ce qui fait l’importance de. cet honneur 
chimérique , ce font les imaginations & les 
chimères que certains peuples fe font mifèa 
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Çh tête la-deffus. La nature ne nous a point 
appris toutes ces délicateffes. 

Me. Brute. 

Comment prouveriez-vous , Monfieur ^ 
tout ce que vous avancez? 

. " Contant. 

Par l’ufàge d’une Nation voifîne de la no* 
tre ( 1 ) , & dont l’on a toujours vanté la 
prudence. C’eft dans les Républiques, Ma- 
dame , qu’il faut chercher la raifon. On y 
examine toutes chofes aux lumières du bon 
fens. Dans les Monarchies , c’eft le caprice 
qui décide. 

Me. Brute. 

Je ne penfc point cependant que vousaC-^ 
cufiez les Anglois d’être alTez légers pour éta- 
blir leurs coutumes au hazard. 

Constant. 

Que dites-vous , Madame , d’un habit noir 
rendu blanc à force de poudre , pour.le grand 
deuil? 

Me. Brute. 

Vous devez être content devos ipphifmes, 
Monfieur , ils ont eu tout l’effet que vous en 
devez attendre : l’on eft ébloui de leur bril- 

( 1 ) Il femble que l’Auteur veuille parler de la 
Hollande. Véritablement les filles _y font beaucoup 
moins réfervées que dans les autres Pays , & on leur 
pardonne bien plus aifément les foiblejfes où elles peu- 
vent tomber . 

C c iiij 
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font, mais ils né faüroient éclairer jufquès î 

la convi&ion. 

C ONS t A NT» 

'J’en fuis au défefpoir , Madame; 

Me. Brute. 

Et je fuis fâchée moi,de vous entendre 
nir ces difcours. 

Constant. 

;Apprenez-moi pourquoi ? 

Me. B r u T É. 

C’eft que fi vous avez préténdu me per- 
fuader par vos raifonnemens , il faut que vous 
me croyiez l’entendement bien faux. Et je 
ferois fort aife d’être mieux dans votre 
eftime. 

Constant à part. 

Je la vois venir, elle ne fait un fi grand 
cas de fon honneur, & ne me veut tant perfua- 
der de fon prix, que pour m’obliger à plus 
de rcconnoirtancc quand elle me le facrifiera. 
( haut.) Je vous prie. Madame, de croire que 
je n’ai parlé qu’en raillant j vous connoifiez 
trop le Bien & le mal pour efpérerTérieufement 
de vous en impofer par des raifonnemens 
comme les miens. Mais , Madame , croyez à 
votre tour , que je fais affez le prix des cho- 
fes , pour eftimer infiniment votre vertu , & 
pour en avoir une reconnoiffance éternelle," 
fi jamais vous la facrifiez à mon amour, 4 
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Me. Brute. 

Je penfe véritablement que l’obligation' 
feroit ii grande , que rien ne la pourrûit ao* 
quitter. 

Constant. 

Oui j Madame , aimafliez-vous un Roi, i! 
vous en devra toujours plus qu’il n’en pourra 
payer. 

Me. Brute. 

Quand unè fois nous avons lâché à nos dé- 
biteurs tout ce qu’ils Ibuhaitent d’emprun- 
ter j la compagnie de leurs Créanciers leux 
devient à charge. 

Constant. 

Oui , Madame , quand ils empruntent de 
gens qui tirent ae gros intérêts ^ mais non 
pas lorfque l’on le leur prête génereufemenc. 
Qu’on nous laifle choifir nos Créanciers , 6s 
rarement fe trouvera-t-il parmi nous un\ 
ingrat. 

Me. Brute 

Que dites-vous de mon mari; Il m’a époitf 
fée par inclination. 

Constant. 

Je dis. Madame , que vous êtes fa femf 
me. 

Me. B R u T e. 

Le mariage donne-t-il difpenfe aux Aman* 
qui s’époufeqt, de la fidélité qu’ils le fonjf 
jurée ? 
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Cons tant. 

Ils la prennent toujours. La confonde eft 
un brave , qui aime la liberté & qui ne veut 
agir que de fon propre mouvement. Il né 
fauroit fouffirir que l’on le veuille attacher 
avec les chaînes du mariage. C’eft un vil ef- 
Clavage , où nous nous plongeons dans la 
Crade & dans l’ordure. C’eft une mauvaife 
terre où il ne croît que de mauvais fènti- 
inefis , de l’avarice , de la parefte , de la la* 
Cheté & de la vilainie. 


Me. Brute; 

Ceci eft- il aufîî fans exception ? 

Constant. 

Je le penfe. Si vous pouviez m’époufer 
& que v®us le voulufliez faire , je me ferois 
fort cependant que notre mariage feroit une 
exception à ce que je viens dfc aire. 

Me. Brute. 


' C’eft être fage que de faire des complimenS 
qui ne peuvent engager à rien. 

Constant; 


Ah ! Madame que je fouhaiterôis l’occa* 
lion de vous perfuader de la fîncérité de mes 
fentimens. Mais condamnée fins efpoir d’au- 
cune rédemption d’être la compagne d’un ma- 
ri qui ne connoît pas fon bonheur , j’elpére 
que vous voudrez bien fouffrir qu’un hom- 
ine pénétré d’eftime pour votre mérite ,6c 
qui rend juftice à vos charmes aux. dépens du 
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repos de ion cœur > ofe jerter fur vous fes 
regards. 

Me. Brute.- 

Tandis que vous vous en tiendrez à des 
regards , k mal ne fera pas fi grand que 
l’on ne fouffre volontiers que vous, vous con- 
tentiez. 

Constant. 

Eft-ce qu’il n’eft pas permis d’emprunter y 
eii donnant de bonnes füretés , que l’on ren- 
dra le foir ce qui aura été confié à midi. 

Me. Brute. - 

Quelles furetés fuffifantes peut-on donnet 
que l’on tiendra fa parole ? 

Constant. 

Mais ce doute eft injurieux à celui c[ui 
yeut emprunter. 

Me.- Brute. 

Il eft injurieux feulement s’il le croit tek, 
fuilque le* bonheur n’eft que dans l’imagina- 
tion 3 il faut que le malheur ne foie auflS, 
qu’une fantaifie. # 

Constant. 

Je vous y prens , Madame , & en conclus- 
que , puilque l’offenfe ne confifte que dans 
^imagination de l’o'ffcnle, il n’y a qu’à lui 
cacher la chofc pour ne point faire de mal.- * 
Me. Brute s'en allant. 

Un moyen encore plus fôr c’eft de ne poinç 
prêter l’oreille à vos iaifonnemensv 
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C o n i tant la fuivant. 

Mais , Madame ! 

Me. Brute: 

Mais j Monfieur ! c’eft à mon tour pré- 
fentemcnt de montrer de la difcrétion. Elle 
ne me permet pas de fouffrir une plus longue 
yilite. 

Constant : l'arrêtant. 

Non , Madame , je ne vous quitte pas 
qire vous ne me flattiez de l’efpoir de vous 
revoir dans un lieu & dans un temps plus 
commode. 

Me. Brute fortant. 

Je ne vous en donne peut-être que trop 
pour avoir mon congé. Vous devez être con- 
tent de ce que j’ai pû faire pour vous. 

G o n s t A t quand elle fort. 

Oui^ voilà la plus aimable femme qui foie 
bu monde* Dans quels tranfports dejoye elle 
me laifle! Elle veut que j’efpére .‘i . . . Ouij 
elle veut que j’cfpére . . j. .. Oui, elle vient 
de me le diïc en propres termes. Mais devois- 
je m’en contenren . . . . î Oui , ma foi , je dois 
être content de cette entrevue. Il m’efl: permis 
devoir préfentement de l’efpoir , j’en ai en- 
tendu le mot, il foitoit de fa bouche, & il 
l’adreflbic à moi. 


c Ü K ï E U t, 
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SCENE VIII. 

“ •/ ' • • . 1 i 

CONSTANT, H E A R. T F RE\> 

- . * .■/ . . "4; 

• G O N S T A N Tf 

V Ous venez de me rendre le plus grand 
fervice du monde en entretenant hors 
ü’ici l’aimable Bellinde. Embrafiez - moi i 
honorable Mercure , & laiflez-moi vous ferr 
rer autant que le fait le corps de jupe neuf 
que l’on met à une épaifle Provinciale qui 
veut paroître de belle taille en arrivant à 4 
Cour, j 

■* H E A R T F R E’, 

Quel Diable vous caufe de fi grands tran£ 
ports î 

Gonsta n,t. 

Ne les blâmez point. Ils font trop bien’ 
fondés. On me donne de l’cfpoir, mon ami# 
H E A R T F R e’. 

De l’efpoir. Eh ! de quoi ? 

Constant. 

De quoi ? De ce que ma maîtrefic & moi 
car il faut erre deux pour cela , ^ ferons in-3 
pefiamment cocu Monfeur Brute. 

H e a R T F r e’. 

Ep <^uels termes c’a-t-elle dit . • ; . . • 
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C O N S T A N T, 

Elle m’a dit que ....... que fais-je , il ne 

jn’en fouvient plus d’un mot. Mais fes yeux 
pleins de feu & de rendrefTe m’ont dit au- 
delà de ce que je pouvois attendre. Venez 
au cabaret , je vous promets de vous y rér 
galer de tout ce qui s’y trouvera d’exquis. Je \ 
veux donner tout mon argent aux garçons 
faire faire un feu de joye devant la porte, pu- 
blier que les Plénipotentiaires ont figné la 
-paix , & que le£ CommiflTaires de la Banque 
f d’Angleterre deviennent honnêtes-gens. 



CURIEUX, 


SCENE IX. 

La Scène repréfente me Chambre 
fie Cabaret . 

MYLORD RAKE,LE CHEVA 
EIER BRUTE, LE COLONEL 
BULLY, UN PAGE. 

»■* »v 

Tçhs enfemblc. 

H Uzza ( i ). 

Myi. Rare. 

Allons, Garçon , vcrfe. Confufiorï 
& point d’ordre. Il y a ici liberté de con^j 
- fcience. 

Tous enftmb'e l 

Huzza. 

Myi. Rare. 

Je veux vous chanter une chanlbn que j’ai 
faite ce matin fur ce fujet. 

Le Ch. Brute, 

' Elle cft mauvaife , je parie. 

( i ) C’eft le cri de joie des Anglois, qui proé 
jponçent Houzai, 
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Le Col. Bully, 

Mylord ne veut - iJ pas nous dire qui l’j( 
faite ? 

Le Ch. Biuai, 

Ecoutes d’abord. 

Myjl. Rare, 

« . 

) Que fert il , Parlement , d’allonger vos féances J 

c 'ejl î 0lir établir feulement parmi nous 
La liberté des confeiences : 

Le vin le fera mieux que vous. 

Lqrfque j’ai mis pinte fur pintç , 

Je bois , je fais l’amour au gré de mes deftrs ; 

Jupiter ni Platon , les remords ni la crainte , 

N’ofent chicaner mes plaijîrs. 

Q u’en dites=vous , Meilleurs ? 

Tous énfemble, 

Admirable. 

Le Ch. Brute. 

Je ne dônnerois pas une épingle d’une 
chanfon qui n’eitpas remplie, d’impudence 
id^nfamiçC 1 

' r . Myl, Rare. 

Je fuis bien aife que ma mufe foir de votre 
goût. Allons , buvons. La nuit fe palï'e , & 
nous manquerons de temps pour faire.lê ta- 
page. Page j fors pour aller à la découverte , 
viens nous rapporter ce qui fe paffe dans 
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îé camp dont nous devons infulter un quai- 

Le P âge. 

J’en rendrai un compte exaét à votre Gran-i 
deur. 

M y l. Rare. 

Alors , que le vin nous donne du coura- 
ge y prenons de la bravoure en buvant. Cou- 
rage, braves Chevaliers , la vi&oire nous at-' 
fend. 

Le Ch. Brute. 

Et 1 ’on me couronnera de lauriers. Je 
.Veux boire des mieux , que le Diable m’em- 
porte. 

M y l. Rare. 

Allons , garçons , verfez de nouveau. Au 
fiable les gens de bien. , 

L e Ch. Brute yvre . 

Au Diable les gens de bien. . . ; . . Que le 
iGuet les fuive , & que l’Exempt foit marié. 
Tous enfemble . 

Huzza, 

Mylord Rare. 

Que fait - on préfentement dans les rues ; 
maraut ? de qui font-elles peuplées ? 

Le Page rentrant. 

Mylord, il eft Dimanche au foir,, elles 
font pleines de Bourgeois yvres. 

Tms I Dd 
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Courage , mes enfans , nous allons voîç 
beau jeu. 

Le Coi. Bullÿ. 

Allons , généreux Chevalier. 

Le Ch. Brute. 

Allons Colonel. Celui qui dira que le Che- 
valier Brure n’eft pas auffi fou 8c au/îl dévoc 
que le plus yvre Bourgeois .... il en a men* 
ti j 8c c’eft un fils de putain. 

Le Col. Bull y. 

Voilà parler bravement 8c comme un vé-’ 
iitable Anglois -, comme un homme né libre. 

Le Ch. Brute. 

Que cela vous fait- il, mon ami , que f« 
fois Anglois ou François ? 

L L C O L. B U L L Y. 

Morbleu , Monfîeur , ne vous fâchez paSi 

Le Ch. Brute. 

Morbleu, je veux me fâcher, moi..;; 
Si je fuis né libre 8c Anglois, qu’avez-vous 
à faire de difcourir de mes privilèges î 
M y l. Rare. r . 

Chevalier , ne querellons pas-ici , je vous 
prie. Attendez le jour pour éclaircir vos dif- 
férends particuliers, 8c employons la nuit con- 
tre les ennemis communs. 

Le Ch. Br u té. r ; ; 

Mylord , j: vous refpeétc , vous ères un 
homme de qualité , mais je ferai connoître à 
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te compagnon-là , que depuis que le poil 
me croît , j’ai été élevé aulîi en pofleflîon de 
mes privilèges que le Roi de France l ? eft.de 
fes prérogatives. En vertu de lès prérogatives 
il prend de Tarent où il ne lui en eft pas dû ; 
& moi , fuivant mon privilège , je refufe de 
payer où j’en dois. Liberté 3 propriété & le 
bon vieux temps. 

Tous enfemble. 

Huzza. 

Le Chevalier Brute fort en trébuchant : 3 • 
& les autres le fuivent. 


SCENE X, 

'Le Théâtre rejjtéfente une Chambre 
à coucher . 

• . * 

MADAME BRU TE; 
BELLINBE, 

• ; f> 

Madame Brute. 

I L commence à fe faire tard , Bellindc , & 
je me fens à moitié endormie. 

D d ij 


» 
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Beilinde. 

Il effc prcs de minuit. Ne voulez-vous pâj 
.vous coucher ? 

Me. Brute. 

Me coucher , mon enfant , afin de donner 
le plaifir à mon mari lorfqu’il reviendra mort- 
yvre de m’éveiller dans mon premier fomme 
ou peut-être au milieu de quelque fonge agréa-, 
ble , qui deviendroit plus délicieux en avan- 
çant. 

Beilinde. 

Vous ne devez pas appréhender fôn retour 
de toute la nuit. Le laquais dit qu’il eft allé 
faire la débauche avec Mylord Rake. 

Me. Brute. 

Il n’y a poiny véritablement d’apparence 
qu’il quitte fi-tôt une fi bonne compagnie. 
Que leshommes deviennent porcs , ma chere, ! 
quand ils Te dégoûtent des femmes ! 

Beilinde. 

Et qu’ils font chats-huants quand ils en 
font amoureux ! 

t Me. Brute. 

Mais alors. nous fommes obligées de par- 
donner une foiblefte dont nous fommes la 
caufe. 

Beilinde. 

, Cela devroit être ainfi , mais cependant il 
eft mal-aifé de le faire ; car quand un hom- 
me devient amant , il devient en même temps 
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il faturne, cjü’une femme qui auroiü aimé fa 
compagnie auparavant i a de la peine à le fouf- 
frir. Je penfe que voilà pourquoi le monde 

rempli d’amans maltraités. 

Me. Brute. 

Et moi , je t’avoue que je ne ferois pas EU 
chée de voir un homme en l’état d’un âne 
pour l’amour de moi. 

Bellindê. 

J’en ferois aufïi ravie moi , mais ce fèrôic 
feulement pour me favoir bon gré d’avoir été 
affez charmante pour le mettre en cette pof- 
ture. Véritablement je lui confeillerois de 
choifîr une épreuve moins périlleufe peur per- 
jfuader de fa paflion. 

Me. Brute. 

Il pourroit fe préfenter dans un état plus 
'décent &c plus agréable. Après tout , ma éhe- 
re j la vie des femmes feroit bien trifte i s’il n’y 
avoit point d’hommes que nous eufîions en- 
vie de mettre en l’état des ânes. Nous ferions 
embaraflées de nos jours & ne nous plain- 
drions plus du deftin pour en avoir li fort 
borné la durée. 

Bellindî. 

U en faut tomber d’accord. C’eft aux hom-' 
tnes que nous fommcs redevables des plus 
doux agrémens que nous trouvons dans la 
vie. Pour vous parler du fond du cœur 3 s’il 
voit pas d’jiomme au monde, je fens bien 
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que je ne ferois pas plus long-temps à ma tÔÎJ 
lette qu’à dire mes prières. Je crois même 
que je ne m’habillerois pas pour aller le Di- 
manche à l’Eglife quand je croirois n’y être 
yûé que des Anges. 

Me. B r ü t è. 

Mais ne crois-tu pas que l’émulation , qui 
eft entre les femmes à qui fera la mieux mife , 
tiendrait la place de l’envie de plaire aux 
hommes ? 

Beuindi. 

Non , car on ne fe veut parer mieüx qu’u- 
ne autre j que pour donner plus qu’elle dans la 
vue des hommes, -S’il n’y en avoit plus , adieu 
habits d’or & d’argent , nous vous trouve-? 
jrions trop pefans. 

Me. Brute. 

Adieu la comédie. Les plus belles pièces 
nous fembleroient ennuyeufes. 

Beilinde. 

Adieu Hidepark ( i ) , la poufliére nous y 
étouferoit. 

Me. Brute. 

Adieu le parle S. James. La promenade 
nous rendroit lafles à mourir. 

Beilindè. 

Adieu notre bonne Ville de tondre, vo 
tre fumée de charbon de terre nous devien-; 
droit infupportable. 

(i) Lieu près de Londre, où fe fait le Coiuft • 
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Me. Brute. 

- Adieu l’Eglife , je cloute que la dévôtiori 
êût le crédit de nous y mener. 

B ELL1NDE. 

Notre confe filon eft trop fincere pour nei 
point mériter l’abfolution. 

Me. B ii u t è. 

Point , cela ne fert de rien fi elle n’eft en- 
tière. Pour le repos de notre confidence il 
faut tout dire. 

BEttINDEi 

Ainfi foït-il. 

Me. Brute. 

Je m’accufe donc d’aimer d’être fur le pre J 
inier banc de la loge aux fpeélacles , car fi 
l’on eft fur le fécond 3 deux aétes fe partent 
fouvènt avant que perfonne fc foit avifé que 
vous crcs - là : quand je fuis établie en mon 
porte , dès que j’apperçôis deux hommes qui 
fe parlent à i oreille après m’avoir regardée 
je ne doute jamais que ce ne foit pour dire du' 
bien de moi , ce qui me donne cent penfees 
de vanité aufquelles je m’abandonne avec 
plaifir, 

B e L L 1 N D E. 

Vous faites ma confeflion en difant la vô-' 
tre. Après. 

Me. Brute. 

-'ij’attertd avec impatience le premier bonf 
mot, afin d’avoir bccafion de rire pour mon- 
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rrer mes belles dents. Si , comme cela arrivé 
(ouventj il eft trop long-temps à venir , je par- 
le à l’oreille à une amie pour avoir fujet de 
faire un moment de converfation^ dans la- 
quelle je change dix fois d’air de vifage , vi- 
ve , férieulè enjouée > mélancolique 1 , languif. 

fante non pas que ce que nous difons 

demande tout cela. Mais » . . k . 

B e l l i K D E. 

J’entens tout à demi mot ; 5c il me fou- 
vient d’avoir été bien des fois dans de pareil- 
les converfàtions. 

Me. Brute.' 

11 faut l’avouer , ma chere , il y a des fém* 
Inès qui font de grandes maîtreffes ià-deflus J 
Be quifavent,en vous parlant, vous enchanter 
avec leurs minauderies. Oh ça, avoue , n’as- 
£u jamais étudié dans ton miroir ? 

B E L L I N D E. 

Oh ! vous le faites , vous qui me le de£ 
tnandez k 

Me. Brute. 

Je te l’avoue, & fort fou vent: 

Bellinde. 

Et moi je l’avoue auffi. Je fais à merveille 
jprendre une contenance convenable quand je 
parle ou quand j’écoute , fuivant les gens qui 
font delà converfation, mais je n’ai pas enco- 
re pu trouver un air de vifage qui foit bon 
pôur les équivoques de. la Comédie. Vous 

fayez 

— - -* 


Digitized by Google I 


CURIEUX. jîï 
favcz que le Parterre & le Théâtre jettent: les 
yeux fur les femmes dès que l’on en dit, pour 
ctudier leur maintien. Oh ! rien n’eft Ci con- 
traignant. En dût-on crever , il faut s’empê- 
cher de rire j ce fèroit avouer que l’on entend 
• le bon fens de l’équivoque , & que l’on cft 
favante dans les mylleres. Cependant il eft 
dur d’etre -obligée de garder le férieux pour 
lors. 

Me, Brut e. 

Je trouve moi que ce férieux affe&é nous 
lait encore paroîrre plus Pavantes, que ne fe-i 
toit de rire avec les autres. Si nous n’y enten- 
dions point finelfe , nous ferions naturelle-’ 
ment comme le monde. 

Bellinbe. 

Pour moi je prens toujours ce temps - là 
|)our me moucher. 

* Me. Brute. 

r II y a des Pièces où tu dois avoir le mou^ 
choir à la main la moitié du temps. 

Bellinde. 

A quoi fervent auiîi tant de prêcheurs de 
réforme } Que quelqu’un des plus zélés n’en- 
treprend-il de bâtonner les Poètes qui olènc 
nous faire rougir ? 

Me. Brute. 

C’eft qu’il appréhendroit que nous ne lui 
en vouluffions bien du mal,dans le temps que 
nous lui en ferions de grands remercimens. 

Tome /. E c 

* •** . 
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Il n’y a rien au monde de fi extravagant que 
la modeftie à laquelle l’on veut affujetcir les 
femmes. 

* Bellinde. 

Oui , c’en le caprice des hommes de nous 
jaffujettir à leurs imaginations. Si nous pre- 
nons des airs un peu libres, ils trouvent que 
nous perdons nos agrémens : ils favent bien 
cependant que notre modeftie n’eft que pure 
grimace; c’eft de quoi ils nous raillent tous 
les jours. Ils nous appellent effrontées fi nous 
fommcs naturelles , & hypocrites fi nous Ibm-r 
pies composées. 

Me. Brute. 

Après tout cela, qui ne croiroit impoflîbie 
à une femme de fe faire fervir par un homme? 
Cependant la nature favorable à notre fexe , 
nous a donné d’un autre côté de quoi les fai- 
re courir après nous. Ils ont beau nous re- 
procher nos foibles , ils font encore plus foi- 
pies que nous. Tant que le vaiffeau au mon- 
de voguera , ce feront toujours les femmes 
qui en tiendront le timon. Mais ne dirons- 
nous pas un mot de ce pauvre Confiant, avant 
de nous coucher , quand ce ne fercÿt que 
pour donner occafion à un fonge agréable ? 
Je fuis sure qu’il parle de moi , ou qu’il y 
j>enfe du moins , foit - il au milieu de les 
prières, .... 




CURIE U X. 

Belundb. : ’* 

II le doit faire toujours. Vous en avez fait 
aifez pour lui aujourd’hui. 

Me. Brut e. 

, Je l’ai allez maltraité , mon honneur n'a, 
rien à me reprocher. Il y a deux ans qu’il m’af, 
fiége inutilement. 

' . B E r. t I N D E. 

Je ne le plaindrais pas , fi au bout d’un fié- 
ge de quatre. ..... il pouvoit gagner le pilla- 
ge de la Ville. 

t Me. Brute. 

Cela peut être; mais je crains bien qu’elle 
ne puifle pas tenir fi long-temps. Pour t’a- 
vouer la vérité , la gamifon commence à fe 
lafifer , elle fe révolte & demande à capituler. 

B E t L I N. D E. 

Pour avoir une bonne compofition , il ne 
faut point attendre à l’extrémité. 

• Me. Brute. 

Jefouhaiterois feulementpouvoirtenïr en- 
core alTez long- temps pour te voir prendre un 
engagement. Je voudrais que nous entraflions 
en même temps dans la carrière , afin de fa- 
voir qui ferait la plus confiante ? Que ferois- 
tu Ci Heartfré devenoit bien amoureux de 
loi? 

Bellïn de. 

Je l’aimerois , pour faire dépit à la folle 
Madame Fanciful. Mais je luis reoutée , quand 

Ec ij 
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je le vois fi froid , & je defefpére de venir ja 
ornais a bout de l’-échaufer. 

Me. Brute U baifxnt. 

Il faudroit pour -cela -qu’il fut froid à ne 
(pouvoir pas vivre. Ma clierc petite friponne, 
je -voudrais être homme pour l'ampur de toi, 

fiULINDE. 

Et vous fouhaiteriez bientôt de redevenir 
femme pour l’amour, de vous , ou les hommes 
font bien trompés dans ce qu’ils penfênt des 
deux fexes ; mais quand je pourrais faire la 
^conquête de cet enfant de Bacchus , &c deve- 
venir la rivale de fà bouteille 3 que ferais-je 
.de lui-? il n’a pas aflez de bien pour que je l’é r 
poufe , & je fuis sûre que vous ne voudriez 
point , ma chere Tante , que votre Niée© 
Commît fornication. 

Me* B r u t e. 

Pourquoi non? Jeprcndrois cela, comme' 
• Aine marque de ton afre&ion pour moi. Cela 
me rafsûteroit tandis que je commettrois au 5 
tre chofc. 

B E L L I N D E. 

Si je ne puis me réfoudre à vousfèrvir de 
cette maniéré , ce fera de quelqu’autre qui ne 
vous fera pas moins de plaifir. Mais comment 
ferons-nous pour avoir au plus vite une aurrç, 
^converfajcion avec nos éveillés i 
Me. Brut e. 

Il nous faut avoir recours à la rufe que nou£ 
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<6ht montrée nos meres qui l’avoient apprifc 
«le nos grand-mcres. Ecrivons-leur un billet 
entre k férieux & le plaifant r & qui en cas 
de befoin, puitfe paflcr pour Un tour de gens 
qui veulent rire. L’invention eiVnierveilleufe 
pour fauver l’honneur des femmes*- 

Bellinde. 

Vos intentions font les meilleures du mon-? 
de. Mais où fera le rendez vous î 
, r ; Me. Bru t'e.* l .• .. 

Au Jardin du Printemps, (i) Je veux que! 
nous y allions màfquéès , afin de les fut-; 
prendre. Ce fera le- plus divertiffant^de la fê- 
te. Je ne me fuis jamais fentie en fi bonne 
humeur de faire des fredaines. 

Bell r n d e. 

Ecrivez donc, je vous prie , incefTammenc 
le billet qu’il leur faut envoyer.' 

Me B r u t e. 

Allons dans la chambre pour cet effet ÿ 
mon enfant, &c je. l’écrirai tandis que tu feras 
à dire tes prières. - 

• % - r 

Fin du troijicme Aftè. 

- ( i ) Jardin dé l’autre côté de la Tamîfê. C’efl: 
lin rendez-vous de galanterie aufli fréquenté & fa- 
meux dans fon efpece , que le derrière des Cha^ 
Creux j’étoit jadis à Paris pour les duels. 

E e iij, 
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ACTE I V.. 

%e Théâtre repré fente le commun 
. Jardin . ( i ) 

/ 

SCENE PREMIERE; 

4MYLORD R A K E, LE CHEVA- 
LIER BRUTË, LE COLONEL’ 
B U LL Y l'épée à la main, UN T A I L- 
LEUR. 

M ylord Rare entrant fur U Scène, 

J-j E chien eft-il mort ? 

L E C O L. B U L L Y. 

Non. Le Diable l’emporte , je l’ai entendif 
faire des lamentations. 

* ) C’eft un Place de Londre appellée en An» 
glois , Convent Garden ou le Jardin du Couvent t 
parce qu’elle l'étoit autrefois. Il a plû aux François 
qui la voyent forvir de marche , ou l’on vend tou-, 
te forte d’herbages & de fruits, de traduire Convint f 
Garden par Commun Jardin , 
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My l, R A K E. 

Comme fa choüette de femme hurle* 

Le Col. Êully. 

Elle va donner Tallarme au Guer* 

' M Y L. R A K E* 

Allons j Chevalier , montrez-vous digne c£d 
ferre , nous avons une caufe d’importance à- 
défendre. Il y a un homme de tué. * 

Le Ch. Brute. 

Son ombre fera bientôt contente. Je lui 
veux facrifierun Connétable (i) tout-à-l’heurj 

re 3 de brûler lôn corps fur fa chaife de bois. 

%• • * » * » » 

( Ils apperçoivem m Tailleur qui porte un j 
paquet. ) 

• • i * * 

Qui va là ? Un voleur , je rgage. 

Le T AIL LEUR. 

Vous me pardonnerez x Meilleurs, je fuis 
honnête-homme. 

M Y L. R A K E. 

Nous l’allons voir préfentement. Que le 
Général l’éxamine. 

f i ) Le Connétable eft une elpéce de Magifîraf j 
qu’on élit tous les ans dans chaque Paroiflc , parmi 
les Artifans, & qui a le pouvoir de prendre au corps 
fes perturbateurs du repos public , & de les mener 
devant un Juge de Paix ou Commiflaire , qui les 
examine & les envoyé en priion Les Connétables 
accompagnent louvent le Guet. 

E e iiij 
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LeCh. BRUTE. 

Oui, oui, laifTez- le moi examiner. C’eff 
lui ou moi qui ont fait le coup. Il a la mi- 
ne d’un coquin de fripon. Viença , maraut : 
fans équivoque & fans réfctvation mentale , 
dis-moi ra Religion & ta vacation , je ver- 
rai bien par-là de quoi tu es capable. 

* Le Tailleur. 

Avec votre permiffion , je fuis un pauvre; 
iTailleur Non-Conformifte. 

Le Ch. Brute. 

Vous êtes d’une Religion où l’on aime 
à mentir , & d’un métier où l’on vole encore 
plus volontiers (i). Ainfî, Coquin, vous al- 
lez être puni comme vous le méritez. Qu’on 
lui mette un bâillon 8c qu’on me le pende. 

Le Tailleur. , 

Je vous prie , mes bons Meilleurs , ne me 
faites point de mal. Vous m’obligez de vous 
dire pour ma défenfè , qu’en vérité je fuis - 
un honnête-homme 8c un loyal ouvrier. 

(?) Les Non - Conformiftes paffent ordinaire^ 
ment en Angleterre pour de fort honnêtes-gens , 
mais ils ne font pas aimés de ceux de la Religion 
'Anglicane qui eft la dominante. Pour les Tailleurs, 
ils y font en même eftime qu’en France , mais on 
peut dire qu’ils font tenus encore pour honnêtes- 
gens en ces quartiers-là , en comparaifon de la réi 
putation qu’ils ont en AUcmagne s 


Di 


Coo^ 



_e u r ï ê ü x- fif 

Le Ch. Brut il 

Tu as beau jalèr, tu feras pendu par ton 1 

«GU. 

M Y I. R A K E. 

Faifons inventaire de ce qui eft dans fbtï 
paquet. 

Le T a i z t e u r. 

Hélas ! Meilleurs , c’efï la robe du Curé de? 
Ja ParoiHe. 

M y i: Rare. 

La robe d’un Prêtre : Chevalier , feriez^ 
vous homme à ne point faire fcrupule de vi- 
lipender un peu le Clergé J Craignez-Yous 
d’abufer 

Le Ch. Brute. , 

Moi , je fuis fou , & je ne crains point 
d’abufer de rien, fi cen’efède ma femme. Je 
la nomme avec reljpeft. 

M y l. Rare. 

Allons , endofiez ce harnois pour chargée 
le Guet , & mettons le Clergé de moitié. Les 
coups tomberont fur vous , mais le foandale 
tombera fur lui. 

Le Ch. Brute mettant la robe ; 

De par tous les Diables , voilà ce qui s’apq 
pelle un beau defTeiri. Donnez. 

Le Tailleur. 

Hélas ! mes bons Meilleurs , je fuis ruiné 
jS vous me prenez ma robe*- 
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Le Ch. Brute. 

Allons , maraut , décampe au plus vffd 
Remercie-nous de ce que tu ibrs d’ici fans 
contufions. 

Le Taiiieur a part en portant 

Je penfe que je ferai bien de fuivre fort 
srvis. Si je difputois plus long-temps,, la dif 
pute pourroit bien aboutir à me faire frotter- 
Il y a plus de folie dans la tête de ces jeu- 
nes gens de qualité, que d’argent dans leur» 
bourfés, &c ils auront plutôt coupé la gorge 
à un homme que payé une dette. 

Le Ch. Brute. 

Comment me trouvez-vous 1a mine pré» 
lentement? 

Myl Rare. 

Fort haute. Il reffemble à un Evêque al- 
lant aux guerres faintes : Mais . . . r aux armc$ 
.voici les ennemis. 
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* SCENE IL 

IE CONNE’T ABLE , LE GUET^ 
& les AEleurs de la Scène précédente , 

Le Guet. 

Q Ui va là l Arrêtez. Venez parler au Con- 
nétable. 

Le Ch. Brute. 

Le Connétable eft un coquin, & toi tu e$ 
un. ... fils de putain. 

ü L e Guet. 

- La belle réponlè pour un Curé ! 

Le Connétable. 

: Il me femble, Monfieur, qu’un hommê 
qui porte votre habit de vroit donner unmeil^ 
leur exemple. 

Le Ch. Brute. 

Canaille , je vous ferai voir qu’il y a des 
:gens de ma condition qui favent donner aufE 
méchant exemple que vous le pourriez faire j 
chiens. 


( Il vient pour battre le Connétable , le Guet 
le jaijît , & [es Camarades fuyent. } 
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Le Connétable. 

ftous voilà fors du Curé , quoi qu’il eff 
foir. 

Le Ch; Br ute. * 

.Tue, tue,... . & tue, tue. 

Le Guet. 

Quel pitié ! de la manière dont il eft ani-? 
me, je gage qu’il a tué quelqu’un cette nuit.' 

Le Ch. Brute. 

La récompenfe du meurtre eft la corde 
ainfi je ne fais point métier de tuer perfonne. 
Ma vacation eft de boire & de trafiquer de 
bénéfices. 

Lé Guet.- 

Tl parle préfèntement commer- un homme 
d’elprit. C’eft une pitié , Voifins , qu’il foie 
en un état à fe faire méconnoître. 

Le Ch. Brute. 

Vous en avez menti , l’on ne me mé-2 
connoît point, je fuis auffi yvre que je 1er 
parois. •• . 1 

Le Guet. 

Regardez-le un peu , Monfieur le Con- 
nétable , c’eft quelque pauvre Prêtre qui 
perdu l’elprif. Je gage trente fols qu’il fak 
des merveilles en chaire. 

Le Con ne ta b l e: 

Allons , Monfieur, en confidération de vo- 
tre état , je ne vous enfermerai pas avec 1* 
jsanaille, puis je ne faurois nVempêcher dq 
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Vous placer en lieu où je puifle répondre dp 
.vous jufques à demain matin. 

Le Ch. Bru te. 

Vous pouvez me mettre où vous vou- 
lez , vous êtes les plus forrs , mais fi je puis 
faire du mal 9 je ne vous épargnerai pas, 
, chien s. 

■ C-l m ■ 


S C E N E I I I. 

%e Théâtre repréfente une Chambra 
à coucher ; 

H E A R T F R e’ fetd. 

Q Ui me rend inquiet..... l’amour...? 

Non je fuis fon fèrvireur. Mon cœur 
Ji’cft pas fait pour lui...,. .Cependant quand 
je rêve , c’eft à Bellinde .... Elbrçe que cela 
lignifie que je l’aime ? Sur ce pied-là j’ai— 
merois toutes les femmes que je rencontre. 
Mais ne me trompai-je point? Je ne l’aime 
pas parce que je longe à elle, mais je fonge 
à elle parce que je l’aime. Cela peut fort 
bien être. Pourquoi aurois-je rêvé d’elle cette 
nuit ? N’ai-je point rêvé cent fois de même 
de ma merc 2 Mais Bellinde me revient fan*, 
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cefTe dans l’efprit, quoi que je fois bien éveil- 
lé. Ainfî font fouvent cent autres femmes 
pour lefquelles je ne voudrois pas donner 
trente fols. 11 me femble après cela que j’ai 
toute l’envie poflible de lui parler fans avoir; 
rien à lui dire. Suis-je le premier qui ait eu, 
envie de faire une impertinence ? t 


SCENE IV. 

CONSTANT, HEARTFRE*, 

r • 

Constant. 

C Omment vous va? Quoi î déjà babillé? 

Je croyois qu’il n’y eût que les Amans 
qui fuflent brouillés avec le chevet 3 & je 
comptois de vous trouver ronflant des mieuxw 
C’ctoit autrefois ma coûtume qüand je n’a- 
yois rien dans le cœur. 

Heartfre’. 

Mon cher ami , c’eft parce que je prens 
vos affaires extrêmement à cœur. J’ai rêvé 
toute la nuit comment m’y prendre pouç 
yous fervir près de Bellinde ? 

Constant. 
près de Bellinde ? 



CURIEUX, 33 f 

H E A R T F R E\ 

C’eft près de Madame Brute que j’ai vou- 
lu dire 1 , &c j’ai de bonnes efpérances d’en 
venir à bout. Vous devez être très-fàtisfaic 
de la manière dont elle en jufà hier avec 
yous. 

Constant. 

Si fatisfait qu’il n’y a que les terreurs pa- 
niques des Amans qui me falTent doutes 
du fuccès de mes vœux. Mais qui peut 
avoir caute un lî grand changement en 
elle } 

H E A R T F R E*. • 

Ma foi , je pente que vous en avez obli- 
gation à la brutalité du mari. Par ce que nous 
vîmes hier , il faut qu’il la batte. 

C o n s T AN T. 

Je le penfe. Le meilleur moyen qu’ait un 
mari de conterver fes droits , n'eft pas de fe 
battre pour cela avec là femme. Elle le de- 
voit faire hier cocu fur la place , pour mon- 
trer qu’après le combat elle étoit reftée maî- 
trelfe du champ de bataille. 

H E A . R t f r b\ 

Un Confeil de guerre de femme tenu 
alors, le lui eût fait faire. Une aufîi aimable 
femme que Bellinde doit véritablement être 
traitée d’une manière un peu plus hon- 
nête. 
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CON S T A H T. 

£ncore Bellinde I 

TIeARTFRE. \ 

Madame Brute , voulois- je dire. Qÿi dia- 
ble me fait faire deux fois la meme bévue- 
{ a part) Maudite langue , tu me trahis. 

' r Constant. 

Meartfré , regardez-moi entre deux yeux 
& répondez-moi comme il faut. Eft-ce Bel- 
linde ou Madame Brute qui vous rend h 
diftrait? 

Heartfre. 

Madame Brute ou Bellinde ? 

-Constant. 

Va, tu es amoureux. Je n en veux point 

lavoir davantage. 

H E A R T F R'E.. 

Moi, amoureux! 

Constant. 

Croi-moi, ne le nie point. Tu le fais d’un 
fi mauvais air que cela ne ferviroit qua e 
faite plaifinter davantage. Au telle, mot) 
,chet ami . je t’en félicite. > 

' HE A.RTFRE. 

'Apparemment , vous avez entrepris de 
me le perfuader, & vous voulez... . 

Constant. . 

Elle régne déjà dans votre bouche , 
«eus êtes trop galant homme 
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Souche & le cœur ne foienc pas toujours 
d’accord. Mais dis-moi comment, .... com- 
ment le Diable , a fait pour ho ho . . 

HïJl R T F R fa. 

Je fuis perfuadé que vous plaifantcz roui» 
fours. Vous n’en croyez rien 2 

CoNSTANt. 

Je le croyois feulement à voir la maniére- 
dont vous vous défendez. 

Heartfre*. 

Vous m’impatientez. Je nie le fait tout de 

bon . . . Faut-il me donner au Diable ? 

C’eft du bon ton que je vous affûre qu’il 
n’en eft rien. 

C o n s T A N T,- 

Ha > ha A .ha Jia! 

H E A R T F R E*. 

Eft- ce qu’il eft fi extraordinaire qu ? un hom- 
me prenne un mot pour l’autre. Cela ne vous 
eft-n jamais arrivé ? 

Constant.- 

Cent fois mais c’eft que j’étois amou- 
reux. ' 

H E A R T F R E*! 

♦ Je vous avoue la vérité. Vous pouvez ew 
lire,, mon cher ami, jufques à rendre l’ame£, 
mais du moins n’en faites rire perfonne 3> Si 
ne le dites point aux gens. 

( Il Fèmbrajfe.) 

Ttmc h Ef 
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Constant. 

Prèfentement que vous m’àvcz avoué la 
chofe, ceferoitune cruauté que me moquer 
de vous. Mais dites-moi {au moins quelles 
•nouvelles armes l’amour a trouvé pour vous 
bleffer. 

H E A R T F R E*. 

Hélas, mon ami ! J’ai été frappé par ce }& 
ne fai quoi, dont perfonne ne peut rendre 
compte. Car jufques-ici j’avois vû de plus 
beaux objets fans en être émû. 

Constant. 

Mais que font devenus tous ces excellens- 
remédes que vous prépariez contre l’àmour 3 
Leur efficace s’eft-elle toute perdue en un 
jour 3 

HEA RTT RE*. 

Je croirois faire un crime de penfër à 
m’en fervir.. 

Constant; 

Les deux années de chagrin que vousm*à- 
Vez vu effiiyer , ne vous découragent-elles^ 
point d’entrer dans la carrière ï 

H E A R T f R e’.- 

Ce que je prévois me fait trembler, maïs 
il ne fauroit me faire reculer ; femblable a 
ces braves qui font par point d’honneur ce 
que le courage fait laite aux autres. Ils trem- 
blent à la vûe du péril , mais ils ne lailfentr 
pas d'avancer* 



Constant.' 

Si votre maîtreffe vous traite comme le 1 
méritent les impiétés que vous avez commi- 
ses contre le fexe , votre crainte fc trouvera 
bien fondée. Mais voyons, par où prétendez- 
vous en venir à bout ? 

Heartfri”. 

Vous favez que je fuis bien novice dans* 
Part de gagner une maîtreffe , & je fuis réfolit 
d’agir pas le confeil d’un ami. 

C o n s T A N T. 

U faut écrire des billets doux , donner dés- 
f£rénades,fe trouver aux Eglifes, contrefaire 
l’homme que fa paffion rend infenfe , faire' 
Elire de petits airs , être emprefïê à rendit 
de petirs offices , faire les doux yeux en tou- 
tes rencontres. Vous n’avez que faire de me 
regarder car avec tous ces foins l’on court 
louvent rifque, au bout d’un an ou deux^d’être 
traité d’incommode marmot, & mis hors de 
toute efpérance. 

H E A R T F R E - 

Cela eft dur. 

C O N S T A N T.’ 

Cependant c’eft là fouvenc notre fbrt^. 
nous autres pauvres Amans.. 

H E A R T F R E’. 

t Je mérite bien la perte , pour m’être laide - 
cnroller parmi-des gens fi fort à plaindre. 

• Ef ij; 


I 

t 


i 
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ï • Constant. 

Prenez garde fur tout , en vous plaignant 
de ne rien dire de trop libre. Cela ne feroit 
qu’irriter votre maîtrelTe & croître votre 
peine. 

HeartfreV 

Que ne me confolez-vous plutôt î- Vous 
favez que dans vos chagrins je vous ai tou-r 
jours encouragé de mon mieux. 

C onstant. 

Je le veux bien,& pour vous donner de Ta* 
confiance dans les maux que vous fouffrirez ^ 
en punition de vos impiétés envers le fèxe , je 
veux bien vous repréfenter que les femmes 
font de chair comme nous fujettes par- là 
aux mêmes foibleffes -, elles ont beau tenir 
bon pendant un temps , il faut à la fin 
qu’elles capitulent. La nature , cet excellent 
ingénieur , fait un fi grand feu dans la place 
qu’il faut qu’elle fe rende, ou qu’elle foit brû- 
lée toute vive. 

Le La qjlt a i s. 

Monfiéur , un homme qui a une lettre 4. 
yous rendre demande à vous. parler. 

Confiant. 

Faites-le entrer. 

Le Porteur. 

Monfiéur , deux Dames des mieux faites 
m’ont donné une lettre à laBourfe, avec or- 
dre de ne la remettre qu’entre vos mains. 
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CURIEUX.' u* 
ÿai été chez vous où Ton m’a dit que vous 
étiez ici. 

C o N s T A N T.' 

.Voulez-vous attendre la rcponfe ? 

Le Porte ur. 

Non,Monfieur, dès qu’elles m’ont eu pail- 
lé , elles ont dilparu aullî vite que fait le pur 
çelage d’une fille quia attrapé quinze ans. 

Constant. 

Cela eft bien. Voyons ce dont il s’agit , & 
quia employé cet honnête Mercure. (Il lit.) 

Si vous & votre rêjouijfant camarade pou- 
vez. prendre deux heures de temps fur vos af- 
faires & fur vos dévotions , trouvez-vous or 
huit heures du foir au Jardin du printems. Ne 
fongez point a vous- charger d* arme s 3 celles 
ejue vous portez ordinairement vous fujfront- 
Vous rïy aurez d faire qud des femmes • 

Ainfi, mon cher, voilà de quoi amufer vo^ 
tre- appétit julques à ce que le plat de votrç 
maîtrefle foit prêt pour vous. 

H E A' R T fr eV 

C’eft de la part de quelqu’une de nos vieil- 
les connoiÏÏances que vient ce meftage d’hon* 
neur. Je n’irai point , cela eft inutile. 

Constant. 

©h , mon cher ami a vous ferez de la par* 
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tie. J’ai reçu un cartel , c’eftune affaire d’hogs? 
jieur où j’ai befoin d’un fécond., 

H E A R T F R E* 

Je vous avertis que j’en ferai un fort mau^ 
vais. Je fuis hors de combat de la blefTure- 
que m’ont faite les yeux de Béllinde. Je n’aür 
ïai pas la force de tirer l’épée. 

C Ô NS TANT. 

Marchons fi ce n’dl que cela. Votre épée 
fera toujours afTez bonne pour les ennemis 
avec qui nous avons affaire. 


SCEN E V. 

' Le Théâtre repréfente te commun 

Jardin . 

£E CHEVALIER BRUTE, LE 
' CONNETABLE, L’E GUET,, 
LE JUGE DE PAIX, UN VALET. 

Le Connétable,. 

A Lions , Monfieur r je voulois en corr^ 
fidération de votre profeflion vous laif 
fer cuver votre vin , mais vous, m’avez- m» 


N 7 *" 

curieux: 

hors de patience. Nous allons voir ce que la. 
Juge de paix fera de vous. 

Le Ch. Br u t e. 

c Et toi , coquin , tu vas voir ce que je di+ 
ïai au Juge de paix.. 

Le Connetabl e frape a la porte dit Th* 
ge de paix. Il vient mV alet a qui il parle . 

Je vousprie , mon ami, de dire à votre 
maître que nous avons arrêté un libertin de 
Prêtre. Nous ferions au defefpoir de le Ican- 
dalifer , mais il eft. fi brutal que nous' ne fa* 
yons qu’en faire. 

Le Valet- 
Je vais avertir Morifieur. 

Le Ch. Br u t'ï; 

Quel plaifant Juge de paix 1 Voilà ,Mon? 
fieur le Connétable.. 

Le Connétable. 

Il prendra le foin de vous , je vous en 
affine. 

Le Juge de Paix. 

Voilà bien du bruit, Monfieur le Conné*j 
table ! Qu’y a-t-il ici ? 

Le Connétable. 

Je vais vous dire , Monfieur - 
Le Ch. Brut e. 

Lailfe - moi parler , ou que le Diable t’em* 
porte. Je fuis Prêtre une fois, 8c dois favoit 
mieux expliquer les myftéres que toi* 


.* 
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Le Juge de Paix.* 

Quelle pitié de voir un Eccléfiaftique éri 
cet état! Je vous prie , Monfieur, de Jaifler 
parler le Connétable , 8c je vous a (Ture que jt 
vous écouterai après aufli long-temps que 
vous le voudrez. 

Le Ch. B r' u t if. 

Oh ! l’honnête M'agiftrat ! Je fuis , Mon* 
fieur , votre très-humble fervitcur. 

Le Connétable. 

Monfieur , il a voulu infultet le Guet-toiÿ; 
te la nuit , 8c juré . 

Le Ch. B r u t r 
.Vous cir avez menti. 

Le Juge de Paix. 

Je vous prie , Monfieur , donnez-nou$ 
,un moment de patience.- 

Le C h. Brut e.< 

Monfieur , je fuis votre très-humble fer** 
>iteur. 

E b Connétable. 

En vérité , Monfieur ,,il efi: venu nous at- 
taquer fans que nous lui ayons rien dit , nous 
appcllant coquins 8c fils de putain , & nous 
voulant charger avec un bâton à deux bouts. 
Il étoir en compagnie de Mylord Rake , ÔC 
ils ont fait le Diable toute la nuit. 

Le Juge de Paix- 
Ah , ah ! Dites-moi‘, Monfieur s’il vous 
plaît, êfes vous le Chapelain de Mylord ? 

, : i,e 
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CURIEUX. 

Le Ch. Brute. 

Monfieur , je préfume .... Je puis fi je 
yeux .... 

Le Juge de Paix. 

Ma question , Monfieur , eft: fi vous l’êtes. 

Le Ch. Brute. 

Monfieur , vous faitesd.es questions à merv 
yeille. 

Le Juge de Paix. 

Monfieur, Monfieur , je vous prie, de *nc 
répondre pertinemment. 

Le Ch. Brute. 

Monfieur, Monfieur, je vous prie, avez- 
vous coutume de répondre pertinemment 
quand vous avez bû ? 

Le Juge de Paix. 

U eft bien befoin de cela. ( à pan.) Je ne 
puis rien tirer de lui. ( haut. ) Je vous prie au 
moins, Monfieur , de me dire votre nom? 

Le Ch. Brute. 

Mon nom c’eft attendez , ç’efl: . . : : : 

Hiccops. 

( Il a le Hoquet. ( i ) 

.Le Juge de Paix. 

Hiccops , le Do&cur Hiccops. Je connois 
bien des Curés de Campagne , fur tout près 

( i ) II y à dans l’Anglois, he hiccops , c’eft- à- 
dire, il a le hoquet: ce qui lui donne occafion de 
S’appeller Monfieur Hiccops ou Hoquet. 

Tome I y Gg 
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de Londre qui porrent ce mor-là pour'nofl$ 
Où logez-vous , Monfieur î 

Le Ch. Brute, 

Ici & là, 

( a part. ) 

Voilà un homme bien curieux.’ 

Le Juge de Paix part. 

Voilà un étrange homme. ( haut.) Où prê- 
chez-vous , Monfieur ? Avez-vous quelque, 
Cure ? 

Le Ch. Brute. 

Oui , Monfieur , j ? en ai une excellente 
la meilleure Cure de monde pour la chaud. . , ^ 
Ü votre fervi e , Monfieur. 

Le Juge de Paix. 

Seigneur , ayez pitié de nous. 

Le Ch. Brute a part. 

Ce Maraut-là eft fi babillard , & fait un fi 
grand nombre de queftions impertinentes, 
qu’il faut que ce foit la femme au Juge de. 
paix qui ait pris fes habits. 

Le Juge de Paix. 

Monfieur le Connétable , je vous proteftç 
que je ne fais qu’en faire. 

LE C O N NETABLE. 

En vérité , Monfieur, je n’ai jamais vu de fj 
fâcheux hôte que luit 

Le Juge de Paix. 

Je crois que le meilleur eft de le lâcher.’ 
Je ne crois pas à propps de lç feandalifèr poi^r 
çe <ju’il a fait, 
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Le Connétable. 

: Monfieur, tout ce qu’il vous plaira.’ 

\ L e C h. B R u T E. 

Monfieur le Juge de paix , fans interrom J 
pre Monfieur le Connétable, j’ai une petite 
faveur à vous demander. 

[Le Juge de Paix.' 

Monfieur , je vous écoute de toutes mes 
oreilles. 

L e Ch. 'Brute. 

Monfieur , je fuis votre très-humble fer— 
viteur -, j’ai certain petit befoin qui m’appelle 
là-bas , je vous prie de finir au plutjpt. 

" ' Le Juge de Paix., 

Si j’étois fur que ce ne fût point pour faire 
du délordre' de nouveau, je vousferois- relâ- 
cher. 

Le Ch. Brute. 

Non , Monfieur , j’en jure par . ; : . nu 
Prêtrife. 

' L e J uge de P aix. 

Monfieur le Connétable ,' laifiez-le aller;' 

Le Ch. Brute. 

Monfieur , je fuis votre très-humble fer- 
Jriteur. Si vous voulez boire une bouteille ... 

Le Juge de Paix. 

Monfieur , je ne bois jamais le matin. Bon 
jour, Monfieur, bon jour. ( Il fort.) 

Le Ch. Brute. 

$on jour, Monfieur, bon jour. Qh ça; 

G g ’ï 
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Monficur le Connétable , nous voilà mainte? 
nant en libertéçi’aller vous & npi relancer une 

g arce > ' . A 

Le CoNNÏTÜBlE. 

Non 7 Moniteur , je vous remercie, j’ai 
une femme allez belle , & tout homme ra^ 
lonnable s’en contenteroit. 

Ï-e Ch. Brute. 

Hé , hé , hé ce fou eft marié .... vous n£ 
voulez donc pas venijr ? 

L F CoNNETAELEf 
Non , Moniteur , en vérité. 

Le Ch. Brute. 

J’y vetik aller moi , & que le Diable t’enj-* 
porte toi & ta femme. 

Le CONNETABLE 
Le bon Curé que voilà} 




CURIEUX.' 


S CENE VI. 


j j i, j 


Le Théâtre repréfente le Jardin 
du Printemps . 

CONSTANT, & HE ARTFRE*, 

traverfant le Théâtre, 

, r> ; _ . ' ; 

MADAME FÀNCIFUL, ET LA 

F RANÇOISE qui les épient , ' 4 

• - *■ • * * 

entrent quand ils font Jortis, 

• ; • * r r • 

.Constant* * 

K Ous voici à l’heure du rendez-vous. 
Promènons-nous de ce Coté. 

Me. Fancifu l. 

Cela và le mieux du. monde jufques-là 
nous les avons fuivis fans être découvertes. 
C’eft aflïircment un rendez - vous qui les 
amène ici. Que mon coeur eft agité par la 
jaloufie & la crainte î Mais ce qui me femble- 
roit encore plus fâcheux, feroit d’avoir pour 
rivale cette carogne de Beilinde. Si je m’en 
apperçois , tout ce qui eft de femme en moi 
fera mis en œuvre pour lui faire perdre con- 
tenance. G g iij 
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Constant rentrant. 

Je n’ai pas encore yû une femme qui ajé 
fait mine de nous en vouloir. J’appréhende 
bien que l’on ne nous ait donné une baye; 

* H E A R T F R l\ 

Je ne ferois point fâché que cela fut; car ( 
je ne fuis point en humeur de prendre du 
plaifir y ni d’en donner à perfonne. 

Constant. 

Vous leur en ferez toujours allez quand! 
ils vous verront fi chagrin , & que je leur en 
aurai appris le fujet. Mais pourquoi être fi 
.trille '& fi abattu avant d’avoir effuyé aucu- 
nes rigueurs? - , r . • -, . 

H E A R T F R E. 

Par lamêmeraifon qui vous rend fîjoyeutf 
'fans que vous ayez encore reçû aucunes fa- 
veurs. Les phifirs 5c les peines font plus d’im- 
prefiïon lorfque l’imagination nous les re- 
préfente , que quand les . chofes arrivent o rt 
effet. 



CURIEUX. 


m 




s c ë n ë Vil 

MADAME BRUTE, BELLINDE 

mafqnies & en grïfettes , MADAME 
F AN CI F U L, LA FRANÇOISE, 
CONSTANT, HE ART F RE’. 

Constant. 

Q Ui font ces Dames-là ? Je penfe que ce 
n’efl point notre gibier. 

H.E A Jl T F R î’, 

Si ce font elles, nous fommes allez punis 
d’avoir négligé la meilleure proye qui foie au 
inonde -, pour venir ici faire les avanturiers. 

Me* Fanciful a là Françoife. 

Je fuis fûre que voilà leurs maîtreflfes. 
Mais cependant je ne reconnois pas leurs 
robes de chambre qu’elles devroient porter. 
• C’cft la taille & le port de Bellinde & de 
fa. tante. ' ; 

La Franç o ise. 

Oui , Madame , ce font elles aflurément. 

• . Gg iiij 
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Me. F A N C I F U L. 

Coulons nous derrière la paliftade pour (£0$ 
tendre ce qui fe dira, 

. Me. Brute mafquêe k Confiant. 

Avez-vous peur de nous. Meilleurs ? 

H E A R T F r e’. 

Pourquoi non ? Si les apparences ne font 
point trompeufes , nous pourrions courir 
quelque riique avec vous , Mefdames. 

Bellinde mafquée. 

Sur le chapitre des femmes il n’en faut pa$ 
croire toujours les apparences. 

H E A R T F E*. 

C’eft parler jufte. On s’y tromperoit trop 
fouvent j mais rarement parce qu'elles iètrou- 
veroient mieux valoir , que les apparences ne 
promettroient. 

Bellinde. 

Vous croyez donc toujours “ Moniteur , 
que l’extérieur eft ce qu’il y a de meilleur en 
nous ? 

H E A R T F R e’. 

C’eft toujours ce qu’il y a de plus . I . 

Constant. 

Mon ami , prenez garde à vos rechutes» 
Me. Brute. 

Eft-ce que Monfieur a coûtumc de dirçj 
des fottifes aux Dames ? 

Co nstant. 

Oui , ç’écçic aiTez fa manière ci-devant 
* % 



t U R ï Ë U » îm 

Bellinde. 

Apparemment qu’îl en avoif de bonnes 
xaifons. Elles vous ont peut-etre mal recoin-; 
penfc de vos ferviccs. 

Me. Brute. 

Y en a-t-il quelqu’une qui fe foit j'ouee o4 
vous , Monfieur î 

Bellinde. 

A-t-elle ri quand vous pleuriez? 

Me* Brute. 

Avez -vous trouvé qu’elle dormoiq trdf? 
tranquillement , tandis qu’elle vous faifoié 
veiller ? 

Bellinde. 

Celui qui portoit vos billets doux a-t-if 
été battu ? 

Me. Brute. 

Et vos miflives jettées au feu ? 

Heartfre’. 

J’ai bien envie moi de faire autre cnofë 
que plaifanter, 

Bellinde. 

Quoi donc ? nous voudriez - vous battre 1 

Heartfre’. 

Je ne fais ^ mais je pourrois bien < . < 
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SCENE VIII. 

-î. E CHAVALIER BRUTE, 
toujours en Curé , & les Jîiïeurs de lit 
Scène précédente. 

Constant. 

Q Uel Diable apperçois-je là ! te Che- 
valier Brute vêtu en Prêtre. Il eft mort 

> yvre 1 

Le Ch. Brute. ‘ ■ 

Ah ! ah ! Conftant & Heartfré avec deux 
fearces , je gage. Parbleu , Meilleurs 3 je vous 
trouve d’une grande épargne de n’avoir pas 
:juie pauvre. . de réferve pour un furvenanti 

( Il prend fa femme & Bellïnde par 
dejfous les bras. ) 

Mais j’aurai ma part de ce que Vous ave Zi 

H E A R T F R e’. 

Èn quelle rencontre vous êtes-yous trou-' 
ÿé, Chevalier? 

Le Ch. Brute.’ 

Je viens de faire les plus beaux exploits 
$u monde. J’ai battulc Guet,&honi le Clergé, 
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H E A K J F K E** 

- ‘L’expédition eft des plus glorieuses. 
Le Ch. Brute. 


x.&i 


Et que penfez-vous que je veuille faire a 
l’heure qu’il eft î 

Constant. 

^ Qui pourroit le deviner ? > 

Le Ch. Brute. 

Mettez-moi de votre partie & je voüsdofl^ 
Ue à louper , à vous & à vos Garces. 

Me. Brutes pdrt. : 

Ah ! bon Dieu ! nous fommes perdues. 

H E A R T F r e’. 

Nous ne Saurions louper enfemblè, parce? 
que nous avons quelque autre chofe à taire 
Conftant & moi -, màis li la compagnie de 
ces Dames vous fait plaifir , nous vous céde- 
rons avec joie les prétentions que nous pour- 
rions avoir fur elles, 

( a part.) . 

Quel embarras î Comment en lortir V' 

Le Ch. Brute. 

Attendez quelje voye leurs habits. . ^ . Noiffi 
ils ne pourroient pas payer l’écot. Il n’y a pas 
de Cabàretiere qui donnât à fouper là-deïfus.; 
H e a r t f r e’. 

Mônfieur le Chevalier , nous vous lailfons 

+■ * f 

fin bonne fortuné. - " - * 

C O NS f.A N ’ ti , n , . 
u Adieu j mes Reines , mettez ce jeUîiè GelM 
tiihotnme à bien* 
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Me. Brut e. 

r Àh Meilleurs ! vous êtes trop hômiëteî 
gens pour nous lâifTer entre les mains d’uK 
ÿvrogne qüi nous brutaliferoit. 

Le Ch. Brute. 

Yvrogne < . . . je vous apprendrai , fouillons; 
que je fuis homme de qualité , le Roi m’a 
fait Chevalier ( i ). 

H E A R t F R e’. 

Vous êtes en bonnes mains ^es Prince^ 
feSè Adieu , adieu» 

Me. Brute. 

J’aimerois autant être entre les mains du 
Diable. Laiflez-moi aller où ,< . *. . Bon Dieu, 
aidez-moi. ■ 

*• . y -, 

( Elle fe fauve & fe démafque un moment 
à Confiant. ) 

. Le Ch. Brute.’ 
i P, u ‘ i j e vous mettrai le Diable ad 
fcorps. Allons, haridelles, ou j’ôterai tout le 
-crépi de votre face. 

Consta n t» 

Tout beau, .tout beau , Monfieur le Che- 
palier. Elle s’évanouit, 
r. .. .1 . Le Ch. Brute. ;a 

'Je la ferai tomber en pamoifôn , moi. t? 

( O Ç’eft à peu près comme s’il di&it, je m$ 
Sus hyt Secretauç du Roi. 


)g[e 
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Constant. 

■ Venez ici Heartfré. 

■' ** ■' ' “■ * ■-* 

( Bellijide fe démafqHe a Heartfré & fi r 
remafjue. ) 1 • • 

; -HEARTFRE*. 

O Ciel ! c’eft vous , nia cherç Dame. Ctf? 
la va finir dans un moment. 

r ■ • t 

Constant. 

Terminons vîte cette Scène- ci. 
Heartfre’. 

En voilà a fiez 3 mon galant. Tout cela! 
tfctoit que plaifanteries. Ce font des Dames 
de notre connoiffance à qui nous n ? avons 
pas été facHé de faire un peu de peur. Que la 
Raillerie finjfle , & laifTez r nous en repos. 

Le Ch. Brute. 

'Je ne veux point vous y laifier moi , je nc t 
ÿous quitte pas. 

Heartfre’. 

Faites-le,fi vous voulez m’obliger, & ne] 
Répliquez pas davantage. 

J.E Ch. Brute. 

Vous êtes tous deux des grivois fort mal 
iappris & peu civils. J’elpére que vos Garces 

m’en vengeront & qu’elles vous don^ 

neront la fauce comme vous la méritez. 

Me. Brute. 

Je n’en reviendrai jamais , tant j’ai été, 
épouvantée. 


Di 
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S CENE J X, 

MADAME F AN Gif ÜL, ET LA'. : 
ERANÇOISE cachées , MADAME 
BRUTE, BELL INDE, CONSa i 
TANT, HEARTFREV 

Constant. 

i 

V Ous avez été bien près du précipic^ 
Mefdames. 

Bellindï. 

Il faut que les femmes paflent leurs fantai-î 
Æes, comme vous voyez, nonobÆant les atci- 
4ens aufquels elles s’expofenr. 

Heartfre’. 

Ils ont pû avoir des fuites encore plus fa-’ 
cheufes. 

Me; Brut!. 

Plus il y a eu de danger dans ce que nous 
avons fait pour vous , plus vous nous avez 
.d’obligation: 

Constant. 

J’efpére aufli , Madame , que vous nous re- 
garderez comme des Chevaliers errans , heu-;, 
reux à redreffer les torts que l’on Vêtît votif 
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fa?re f Voilà la féconde fois que nous vous 
tiron des mains des enchanteurs. 

Me. B r v t ç. 

Nous en aurons plus d’inclinations ànou$ : 
ponfier à votre courtoifïe Sz difcrétion , & 
nous croirons fuivre en cela notre deftinée 
qui femble vous ayoir fait nos gardiens. Mais 
j’appréhende bien que notre fredaine ne nou$ 
fafle tort dans votre efjprit. 

H E A R T F R E ? - 

Mefdames f vous êtes les maîtreffes de 
notre efprit. Ordonnez -nous de penfer ce, 
qu’il vous plaira , nous obéirons. 

Beuinde. 

Je vous ordonne donc , Monfîeur , de 
croire dorénavant que les femmes vient 
quelquefois mieux qu’elles ne paroiffent; 
Valoir. 

( Madame Brute & Confiant s'entretiennent 
à part ) 

H E A R T F R E*. 

Madame, vous m’avez converti d’un bouc 
à l’autre •, & pour faire ma nouvelle profefi 
fion de foi entre vos mains , je me fens tou-; ‘ 
tes les difpqfitions du monde à devenir bien, 
{amoureux. 

B E L L I N d e. 

Je vous en fais , Monfîeur , les complig 
mens de tout le fexç.’ 
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Heartpre’. 

Ce n’eft qu’à vous , Madame , qu’ils font 
Üus. Toutes les autres enjèmblp n’euffent ja- 
mais rien gagné fur moi. 

Bellinde, 

. Je fous avouerai , Mo.nfieur , qu’une fem- 
blaWe ccvifefllon de foi me rend affez vaine. 
Mais je voudrois favoir en quoi mon mérite 
confifte , & ce qui m’a rendue feule capable 
de vous convertir ? 

Jd E A R T F R E*.. 

Dans votre modeftie , qui vous a cache fi 
Jong-temps ce que vous valez. 

B E L. c I N D E. 

Un autre pareil compliment avec votre 
Càng-froid » & je vous hais a jamais. 

Heartpre’. 

Il y a des femmes qui veulent que l’on les 
trompe toujours. Si vous êtes de cçtte hu- 
meur 

B ELLI ND E. 

Non , Monfieur , je veux toujours que l’on 
foit fincére , & que les hommes ne difent ja- 
mais de douceur qui oblige de rougir., ou du 
moins d’en faire le femblant. 

H E A R T F R e’. 

Puilque vous aimez que l’on s’exprime naï- 
vement , je vous dirai donc , Madame , le plus 
naturellement qu’il me fera poflible , que l’on 
ne peut vous aimer plus que je fais , que mon 

amour 
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Smour durera toujours quand vous feriez ma 
femme. C’eft le plus grand bien où j’afpire. 
Bel linde. 

• Comme le Chevalier Brure a fait la Dame 
'qui eft ici. Malgré toutes vos réfolutions de 
fte point changer de manières , un mois de 
mariage vous donneroic autant d’indifférence 
qu’il en a i feulement vous feriez moins bru- 
tal. Vous autres hommes êtes d’étranges gens,' 
vous perdez l’efprir pour venir à bout de vos 
Maîtreffes , rien n’égale l’impatience où vous 
!êtes , que celle qui vous vient dès que vous 
avez obtenu ce que vous demandiez , pour en 
être défaits. Dites la vérité. Bien des amours 
qui avoient tenu bon contre les cruautés des 
Maîtreffes ,ne fauroient foutenir leurs faveurs 
fans s’éteindre. 

Heartfrë’. 

Je dois avouer , Madame, qu’à la honte 
de notre fexe, les chofes font à peu près com- 
me vous le dites mais mettez - moi à 

l’épreuve , ma chere Dame , & 

Bel lin de. » 

C’eft affïiiément le meilleur moyen de vous 
bien connoître j mais je le trouve aufli bien 
dangereux pour moi. 

( à Madame Brute. ) 

Madame , ne voulez -vous pas faire un 
jour dans la grande allée î II y fait fi noir 
Tqtm H h 

t 
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que nous ne courons aucun rifque d’être re? 
connues. . • ' ; 

Me. Brute. 

Je me trouve un peu fatiguée, ma bonne } 
& je voudrois bien encore me repofer un peu 
en rêvant. Que ma pareffe & ma fantaifie ne 
t’empêchent pas de te promener. 

Constante part. 

Elle a envie que l’on la laifTe feule aVeç; 
moi. Mes affaires font en bonne pofture. , 

B EL L I N D E. 

Nous allons faire un tour 8c nous voufl 
.viendrons rejoindre. 

( a Heartfré. ) 

Allons , Monfieur ~ furetons le Jardin à 
ftous ferons peut-être quelque belle décou-; 
.verte. 

Heartfre*. 

C Madame , je ferai tout ce qui vous ferst 
plaifir. 

Constante Heartfré , 

Je vous prie 3 faites votre promenade un 
peu longue , je pourrai bien faire quelque 
chofè où il feroif fâcheux que vous me yinf- 
A fiez interrompre. 

Heartfre’. 

Je vous entens > c’eft affez. 

( Bellinde & HeartfréS écartent. } 


Digitized by Googl 



3*3 


CURIEUX. 

Me. Brute.. 

Je fuis fûre , Monfieur , que je vous parois 
"bien libre. Je tremble que vous n’en foyëz 
(candalifé , & que vous n’en perdiez la 
bonne eftime que vous pouviez avoir de 
moi'. 

Constant. 

L’eftime que j’ai pour vous, Madame, eft 
.auffi obftinée que votre cruauté; rien nefaii- 
loit l’entamer. 

Me. Brute. 

Donc fi je cefiois d’êrre cruelle vous per-; 
idriez aufli-tôt toute votre eftime. 

Constant. 

Madame, la conféquence n’eft pas jufte. Je 
fens bien qu’alors je vous aimerois encore ' 
s’il eft poftîble , plus que je ne fais, & j’efti- 
;me toujours infiniment les perfonnes que 
j’aime. 

Me. B t u t e. 

Vous me permettriez d’en douter fi vous 
aviez une femme , & qu’elle eût un fa- 
yori. 

Constant. 

Si je lui en avois donné un jufte fujet, je 
- ïl’aurois pas le front de l’en blâmer. 

Me. Brute, 

La queftion c’eft de favoir ce qui peut s’ap-, 
peller un jufte fu jet. 

Hhij 
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Constant. 

Des coups donnés par un mari le feront 
toujours devant tout le monde. 

Mc. Brute. 

Les mauvaifes manières font bien suffi in-? 
fupportables. 

Constant. 

Jamais femme , Madame , eût - elle au- 
tant de raifon que vous de fe venger de fon 
mari î 

Me. B R u tj. 

Mais le cara&ére de femme fage à toutes! 
épreuves, eft fi beau. 

Constant. 

Il rend ridicule quand un mari eft un in-« 
digne. 

Me. B^rute. 

Eft-ce que les fautes d’un mari autorifènt 
une femme à en commettre î 

Consta NT. 

Oui, Madame , fiiivant toutes les régies 
de réquité. Ce font ces loix qui font les pins 
inviolables de toutes. Le caprice n’y a point 
de part. 

Me. Brute. 

Finiffons , je vous pie , notre raifonne- 
ment , Monfieur. Les yeux d’une belle fem- 
me ne font pas plus foduifans que les rations 
d*un Amanj. 
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Constant. 

Tandis que vous vous (èrvez de vo$ avant-' 
tages contre moi pour me faire louffrir , me 
doit-il être défendu de me fervir de ceUX 
que j’ai fur vous pour me foulager 2 

Me. Brute. 

Il y a cette différence } que nous ne /au- 
rions nous empêcherde faire le mal que nous 
faifons , & on nous le doit pardonner par cfit 
endroit. 

C o n s T A n T. 

Il efi vrai qu’il faut pardonner aux femmes 
les playes qu’elles font , lorfqu’elles veulent 
bien y appliquer uri peu de baume de com- 
pafîîon y mais un vifage charmant & un cœur 
dur font aufîî dangereux à la Sociéré ? qu’un 
cœur fufcepnble de paflîon avec un vilain vfc 
fage , eft le fléaü des hommes. 

Me. Brute. 

Et celui des flmmes auiïï. Mais lequel ddl 
deux vous femble le plus inlupportable , &C 
qui vous â fait le plus de peine ? 

C o n s T A N T. 

Pourquoi me le demander , Madame ? Si 
vous l’ignorez, confukez votre miroir. ( Il lui 
■prend la main. ) Mais pour vous parler du 
fond du cœür , fi la piric , fi la reconnoifïance 
peuvent quelque choie fur vous , fi la conf- 
iance & la fidélité favent vous donner du goût 
pour un homme , fi la plus violente pafikxg 


Digitized by Google 



$3?. ME’L ANGE 
qui fût jamais peut vous toucher, donnez- 
. moi du moins de l’efpoir , & que je puiffc me 
flatter de vous voir un jour m’aimer , ce que 
vous avez peut-être ehvie de ne faire jamais,' 
J’en fouffrirai moins , mais je ne vous aime- 
rai pas moins. 

Mc. fl R u T E, 

Votre amour plus content s’affoibliroit peut- 
être , & je vous avouerai qu’il me fait trop de 
plaifir pour vouloir prêter les mains à le dimi- 
nuer. 

Constant. 

Ah Madame ! Les faveurs que vous pour- 
riez m’accorder ne ferviroient qu’à le faire 
croître; Il nefl pas de meilleur aliment pour 
;une paillon aufli confiante & aufli fîncére que 
•la mienne. 

Me.. B R ut è. 

Que je vous en accorderois avec plaifir , (î 
: je ne craignois qu’elles l’étoufaffent plutôt ! 

Constant. 

Én lui refufant tout cependant , vous la 
faites mourir de faim. Pardortnez-moi donc,’ 
li dans la rage ou fe trouve cette paflion , 
que la faim de vos faveurs rend féroce , elle 
m’emporte jufques à vous arracher une par- 
tie de ce que vous refufez de m’accorder.' 
( Il lui-baife la main. ) Mais fi vous voulez 
. que mon amour s’augmente jufques à m’en 
.y où mourir à , vos pieds j ( il lui baife, encore. 
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U main.) Permettez que...*. Touffe que..*.' 
( il lui baife la gorge.) • ■ " ; : ■ 

(** part. ) 

.'L’hêure du Berger fonne 4 elle eft atferi 

r i u J 

drie. 

Me* Brute à part. 

O ma vertu ! En quelle occafton lâche 
t’abandonnes -tu ? Ciel! lais que je m’en 
ûuvé. s 

C O N $ T A NT. 

L’ocCafion , le lieu , tout nous eft favd- 
table. Où irons- nous ...*.* fous ce berceau 
où perfonne ne peut nous voir..*. Ne per- 
dons point de momens , ils l’ont trop pré-; 
deux. 

Me*. Br uïjé. .• 

. Et les Amans trop entreprehans. Ne fai-’ 
•fbns rien , je vous prie i du moins pour cette 
fois. 

Constant'.. 

Cela ne fe peut accorder. Celüi qüe l’a-* 
mour rend ici votre maître } ne l’eft plus de 
lui-même* 

Me. B rut ê. 

C’en eft donc fait &: je fins. pef- 

duë» V 

» 

( Comme il r entraîne fous le berceau } Ma* 
dame Fanciful & la Françoife fartent de der* 
Titre les palijfades en criant , fitfi >fit 

_ - — V-» 

. V 
\ 
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Constant* 

Qui font ces Dértions-là ? 

Me* Brute. 

Julie Ciel! j’en perds l’elprit, elles m’ont 
peut-être reconnue & je fuis perdue. 

Constant. 

Rien ne doit vous effrayer. Madame , en- 
tre dix mille perfonnes il n’y en auroitpas 
une qui vous connût. ' . 

Me. Brute. 

11 n’importe , qui que ce foit, je ne relie 
plus ici un moment. 

Constant. 

Où voulez-vous aller donc ? 

Me. Brute. 

'Au logis. Ah , je fuis comme pofledée ! 
Où eft Bellinde préfentement ? La voici bien 
à propos. Allons-nous-en au plus vîtc. Je 
fuis fi épouvantée que les cheveux me dref- 
fent à la tête. 

Bellinde. 

Julie Ciell Qui fait cela donc? 

Me. Brute. 

Le Diable eft ici, & nous fommés décou- 
vertes. Deux femmes cachées derrière la pa-» 
liftade en font (orties. Ah ! suffi mal-a-proa 
pos ...» aillons allons allons , allons. 

( Elle fort . ) 

SCENS 
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SCENE X. 

MADAME FANCIFUL; 

LA FRANÇOISE. 

Madame F a n c i f ü i. 

C Ela va le mieux du monde. En vérité ; 

Mademoifelle , c’eft une chofe prodi- 
gieuse, que les libertés que les femmes la if. 
fcnt prendre avec elles à de petits compa, 
gnons li des-honnêtes. 

La Françoise. 

Ah! Madame, il n’y a rien de fi na- 
turel. 

Me. Fanciful. 

Fi , fi, fi. Mais je crève de jaloufie, & je 
fotiffre comme fi j’étois à la gêne. Que de- 
venir! Mon Amant eft perdu pour moi. Ja- 
mais Heartfré ne peut être à Madame Fan- 
- piful. 

( rêvant. ) 

Mais je m’en vengerai , & le plaifir de la 
vengeance vaut bien celui de l’amour. L’in- 
vention eft heureufe,& me guérit déjà la moi- 
tié de m on chagrin. V engeance , fécondé mon 
Tome /, I j 
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dcpir en cette occafion , ce n’eft plus que toi 
que j’implore dorénavant LC’eft une des.^)lu» 
grandes obligations que notre Sexe ait a la 
nature , de lui avoir,-fotméde cœur de maniè- 
re , qu’il puîné être heureux au milieu des 
traverfes , en lui donnant autant de fenfibi- 
lité aax douceurs de la vengeance qu’à la fà- 
tisfadion.de voir réuflir fes defjrs. 

Fin dy, quatrième AÜe* 
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ACTE V. 

Le Théâtre repréfente la Maifon 
de Madame Fanciful. 

SCENE PREMIERE. 

Madame fanciful, 

LA FRANÇOISE. 

Madame Fanciful. 

H E’ bien , Mademoifelle avez - vous 
fuivi nos abandonnées , & leurs ga- 
lansî 6 

La Françoise, 

Oh qu’oui , Madame. 

Me. Fanciful. 

Où font-ils allés ? 

La Françoise. 

'Au logis. 

Me. Fanciful. 

Les galans y font-ils auiïï defocndus î 
La Françoise. 

.Tous enfemble. 

Ii ij 
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Me. Fanciful. 

Quelle effronterie { Meper fcs galans chqj^ 
foi, . 

La Françoise, 

C’eft que le mari n’y eft pas. 

Me. F an c I F u L. 

Je lç crois bien en vérité : mais il y ferai 
bien-tôt fi on le peut trouver. C’eft une chofe 
étrange comment Ja fréquentation deshom-» 
mes avec les femmes, rend ceux là entrepre- 
nant, & celles-ci effrontées. Ils s’enhardiffent 
les uns les autres à tout ofer à tout fouffrir. 
Si par bonheur on peut découvrir la taverne 
où git fon yvrogne de mari 3 il ira bien-toE 
troubler la fête. 

. La Françoise. 

En vérité , Madame ; ce feroit dommage; 
Me. Fanciful. 

Non , Mademoifelle , point de grâce , vous 
la demandez en vain j quand j’ai une fois mis 
dans cette tête- là le deffein de faire pièce à 
quelqu’un , rien ne peut l’empêcher. Allons a 
IVJademoifelle f allons. 



C U R î E U X. 


' 573 ' 






SCENE II. 


Le Théâtre repréfente la Maifort 
du Chevalier Brute. 

MADAME BRUTE, BELLÏNDE 
’ CONSTANT, HEARTFR E\ 
UNDOMESTIQ.UE. 

Madame Brute. 


E Tcs-vous bien alluré dq pc vous être 
point trompé ? 

Le Domesti ou e; 

Non , Madame i je les ai laides tous en- 
Tenable atablés au cabaret * & mop maître fi 
fou qu’il ne le pouvoir foutenirl < r 

{ Il va a la porte. ) 


Me. Brute. 

Cela étant , Meilleurs , je crois que nous 
pouvons rilquer de vous garder ici une heure 
ou deux pour faire une reprife d’ombre. Mon 
mari aime trop la compagnie où il le 
trouve , pour revenir au logis avant demain 
matin. 


Ii iij 
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Bellinde. 

Il faut digérer le plus qu’il fera poflîble |çè 
chagrin de fe quitter. 

Constant. 

Madame , la compagnie qui eft ici.....' 

Me. Brute. 

Il faudra bien , Moniteur , qu’elle fe fepâre 

une fois. . . • ' 1 v, . . , 

Constant. 

Madame , je ne veux point perdre les (à-i 
veurs que j’efpére , en faifant un ufage indis- 
cret de celles que vous m’accordez. Je bat- 
trai la retraite dès que vous m’en donnerez 
le lignai. 

! Me. B rut!. ; • 

A ces conditions-là, que l’on nous apport 
té des cartes. - v : 

Le D o m es t i Q.UE. 

Madame , tout éft perdu. Voilà mon maî- 
tre qui arrive tout chancelant. Apparem- 
ment qu’il 5 aürA fait du bruit , 6c que fef 
Camarades l'auront mis dehors par les .épaitf 

^ :•••' V. > 

Me. Br wte. 

Ah ! Seigneur , aidez-moi. Mçflieurs, em* 
trez dans ce cabinet jufques à cc que je foig 
venue à bout dé le charier à fon lit* 

ir • ’-.tî la . ! î .’.i v < i 
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le chevalier brute, 

G ~ M A D ÂÙÏ fe RJÜ T E , B E L L I N. 
* DE ,LE DOMESTI Q>U:E., CONS- 

TANT , HËAÎUI^RE* -dans le Cabinet. 

norft . ■. f.-iij . 7 tj o, ü * ; • : ■ . 

' 'M À'C'AM J E, , ÉR.V'rE. 

v * . ' - - i ij.üCj .) / * • ' 

A H.;;;;, ah bon Dieu I II efir-pleinJe 
fang. •' TL ’-' :a -^J; 1 .... • 

Le Çh. B n ut; e *fvrt , & plein 
de 1w ne & de fan?. 

Voyez un Jeu le bruit que font les fem- 
xnes pour. i iiéh r : Pourquoi fe tant la- 
JtftenjæïT? N’avez-vous ' jamais, vu un homme 
en defordre. ;c.n ;.l f. ;.?<•! ... 

Me: v B fi. u t é. 


•lw» . 


V'i©ù ayez 'vous' donc xté ? T 

- ;.i .iis. Ch. ;Brutx.’ 

J’ai été aux. . A croquignoles , & aux coups 
«de poings: q t '>>- ■ i o-u zn-'^ r ~> 

iioi.': Me. Br oT f... ri . iîmn 

; Mais vous n’êces pas bielle toujours îhjg / 
«jOQ'-î au ü-.-. n» -.I.M'j'fq >j <. ï'jrLi'fiiijcUov 
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Le Ch. Brute. 


Non plus que fi j’avois été de pierre , flgat 
femme. 


• Me. ’ B r u t e. -s 
Que vous me faites plaifir de me rafTûre* 
en me difant cela.; - - • r 

, . Le C h., Pru t e. 

Je vois bien. .... oui , je connois bien que 
' .vous mentez.'- } - ’l ' 21, , r H ~ 


. \ Me. B r u t e. 

Vous me faites une grande injuftice inori 
enfant , & le Ciel m’eft témojn, que j’aime-i 
rois mieux voir couler mon propre fang que; 

Jç yotre. i - 0 -' rr « 

Le Ch. Brute; 

.. 'Si i’ctois crucifié. n 

v.mTM vhst :rua ü j.jj, 

- 1 •. Me. Brut*. 




C’eft une chofe épouvantable " que je ntf 
puifie vous perfuader quel je fuis fincére. " 

’ L* Ch. Brute* — r 

Ma femme , nous; vivons en.un temps oit' 
les mécroyans font à la mode. J: . . j 
,Me.' Bkuxfc : 

Je fuis fïïre de vous avoir donné milltf 
preuves pleines de.tendrefles de rattache- 
ment que j’ai pour vous , & .malgré l’injuf- 
tice que vous me faites , je veux toujours 
continuer mes; foins & nttfn affedion pour 
vous; Mon '.petit niari , fi yo.Us vouliez . venir 
vous (coucher , & prendre un peu de repos. 
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Le Ch.! Brutl 

, Eft-ce que vous croyez que je fuis yvfe?.. J 
vous êtes , vous.. v/ une falope. 

Me. Brute. 

Le Ciel me préferve de croire cela de 
voils, mais j’apprchende que vous fi’ayèz la 
. lièvre. Lailfez-moi y mon ami , tâter votre 
pous. : 

( Le Ch. Brütî; 

Arrêtez, ou que le Diable vous emporte.' 
r. .. Me. Brute. 

Bon Dieu ! Vos yeux font tout en feü. 1 
Vous brûlez. Allons coucher , mon cher J 
loufFrez que mes prières obtiennent cela ck? 
-,toüs. .1 . 

L i Ch. Brute: . 

Venez donc me baifer. •• . ) 

Me. Brute le baifil 
yoilà qui eft fait. Allons donc.; • 

- ( èt part. ) 

.. 21 put comme un retrait. 

...J i Le . Ch. Brute.' 

Cela vous fait mal au coeur ^ j’en luis bîert 
*ilè: ça qu’on vienne me baifer encore une> 
fois. . •' 

Me. Brute. 

Vous voulez rire. . • . 

Le Ch. Brute. 

Point de raillerie qu’on fe nfctte à fort 
devoir, ' . '...1 ;:v 
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Me. B R ü r e le baïfe encore 

Eres-vous content. Venez-donc a préfentî 
( 4 part. ) Ciel ! aidez-moi. > , 

Le Ch. B rut e. 

. ’ Oh ça, ma femme, je veux vous faire con- 
noître que je ne fais pas un ingrat , allons 
deux baifers , èc vous en aurez deux cens de 
moi. 

( Il la chifone après lavoir baife. ) 

Me. Br ut e.^ s •> . 

Ah, Seigneur ! Monfieur , renez-vou$ ei$ 
jrepos. En quel état il m’a mile ! 

Bellinde à part. 

t; . Si j’étois à fa ïplace je;ferois forcir mon 
galant du cabinet, qui le bâtonneroit. d’im- 
portance. .1, t ’J ri ’,i -i’ O ^ .1 

L e Qtfi B ru. tt. u: ; 

Préfentement que voué êtes aufli falope SC 
Suffi malade que moi , nous pouvons Sller 
travailler enfemble.à faire de petits cochons. 
( Il va au Cabinet a il faut auparavant que 

je boive un. verre de votre Thé froid (i). 
ç.y-: uîi?t r '• Me„ B *.H.Tü 4 part. - ■ ’ _ 

- Çielf je fuis] perdue..... (haut .) Je vous 
|affure,mon cher, qu’il n’y en a point» 

L;e Cr B r ute. 

Et moi je luis fur, ma chcre , que en 
trouverai. .y, - <j y. r .i 

~ , , 1 » * , ; . . T 

1 ) Dc l’Ea«-4e^Vie>que IçsPafflçsappçllçBÇ 

Thé froid, * 1 ‘°' 
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Me. Brute. 

La ferrure eft embrouillée , vous ne pour- 
rez jamais ouvrir la porte. Je viens d’être uné 
demi-heure à tourner la clef fans en pou- 
voir venir à bouc. Demain matin je ne 
manquerai pas d’envoyer chercher le Ser^ 
rurier. 

L e C h. B R u T E. 

Il n’y en a point en Europe qui fâche ou? 
vrir une porte auffi vîte que moi. ( II jette la 
porte dedans. ) Par exemple.... quel Diable...^ 
qui s’eft venu là fourrer ? Confiant ..... 2 
Heartfré ... il y a aufïï ici deux putains , je 
penlè. Je n’ai jamais trouvé de fi mauvais 
Thé froid en ma vie. 

' Me. Brute.. 

Bon Dieu! que deviendrons-nous! 

( Confiant & Heartfré fortent du Cabinet. 

Le Ch. Brute. 

_ Meilleurs, je fuis votre très-humble Seï<3 
Viteur. Je vous dois de grands cofnplimens.... 

i ’e vois que vous prenez foin de ma famil- 
e . . .. Sc je ferai tout ce que je pourraiipouç 
yous en témoigner ma reconnoiffance. 

C O N S *T A N T. 

Monfieur , quelque facheufe que cette af-[ 
faire vous paroifTe d’abord , il n’y a rien dans 
le fonds qui doive vous faire mal à la tête. 1 
Madame eft une des plus vertueufes femmes 
du monde , & il ne s’eft paffé que des folies 
innocentes , & rien autre chofe. 
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H E A R T F R E*. 

* Non i Monfieur , je vous le jure fur niofl 
honneur: 

Le Gh. Brute. 

Vous êtes deux Gentilshommes très-côiif- 
tois , & rtia femme eft une Dame très cour- 
toife auflï ; je fuis donc bien perfuadé qu’il 
he s’eft rien pafTé que de très-côurtois entre 
jyous. Je ftiiS votre très-humble valet. 

Me. Brute a Confiant. 

« Sortez , je vous prie , il eft fi yvre ce foir 
ijue nous n’eh avons rien à craindre. Demain, 
ttiatiii vous aurez de nos nouvelles. 

• * CoNSTANTi 

f J’obéis, Madame. 

( an Chevalier Brute. ) 

Monfieur i quand vous ferez de fang frôid 
& eh état d’entendre raifon, je prendrai la 
peine de m’en expliquer avec vous : en touC 
cas, je porte une épée. Je fuis votre valet ^ 
Moteur, Allons, Heartfré; 


m 
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SCENE IV ; 

LE CHEVALIER BRUTE; 
MADAME BRUTE, BELLINDE; 

Le Chevalier Brute, 

J E porte une épée , Monfiéur. . . . Qu’eft--* 
ce que cela veut dire ? Il entre chez moi y 
mange mon bien , couche avec ma femme 
deshonore ma famille , y met un bâtard qui 
aura un jour mes biens j &c quand civilement 

je lui demande compte de tout cela Je 

porte une épée, Monfiéur, je porte une épée.' 
Cela cft bon à dire à un homme qui nous 
chante pouille * mais la réponlè eft ici deç 

plus impertinentes. Il porte une épée. 

* \ 

{ A Madame Brftte en lai montrant le* 
cornes. ) 

Et que portai-je moi. Madame , préfente-? 
ment ? 

( Il s’ajjîed dans un fauteuil. ) 

Voyez un peu fa modeftie , elle n’olè ré- 
pondre, des cornçs. Et moi , je vqu$ dirai quç 
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vous êtes une vilaine vous porrez 

•un front fans honneur , & un . . vifage fans 

xnodeftie un cœur qui vous damnera a 

tous les Diables & un derrière .... un 

derrière trop ..... trop . .. . 

( Il s'endort & ronfle. ) 

Me, Brute. 

Le Ciel foit loué , nous voilà en repos pour 

quelque temps. 

B E L-L I N D E. 

Cela vient fort à propos pour avoir le 
temps de compofer une hiftoire. Il faut men- 
tir comme tous les Diables pour nous difcul- 
per ici. 

* Me. Brute. 

Hé bienl Que dirons-nous ici, ma chere? 

Bellin de fronçant le fourcil . 
'Attendez , il faut mettre tout fur mon 
compte &: celui de Heartfré. Nous dirons 
qu’il m’en conte depuis long temps, mais 
que pour bonnes railons, il a toujours voulu 
eue votre mari n’en fut rien. Que pour cet 
effet, l’ayant entendu fur l’efcalier, il s’eft- fau- 
ve dans le cabinet ; & que Confiant l’a fuivi 
crainte de donner des foupçons fi on le- trou- 
voit feul avec nous. Pour achever de donner, 
une bonne couleur à notre hdloire , nous 
ajouterons que je fuis d’accord d’epoufer 
Heartfré, s’il le veut bien j & vous voilà 
yéndue blanche comme neige. -• ; 
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. • Me. Brute. 

Je vous fuis obligée' tout ce que l’on peut 
être , ma Niécç, mais c’eft trop me vouloir 
facrifier vos intérêts. Heartfré çft un cadet qui . 
n’a que la cape Sc l’épée. 

Bellinde, 


N’importî , il me revient 8c j’ai afTez de 
bien pour en fubfifter l’un & l’autre. Je ne 
fais qu’en dire , mais il me femble que je vi- 
vrois contente avec lui dans uu grenier avec 
un peu de pain 8c de beurie 8c beaucoup 
d’amour. J’aimerois mieux toujours avoir un 
mari que j’aimafTe , 8c manquer de quoi fa- 
tisfaire à la moitié des beloins de la vie , 

? iu’un époux pareil à celui qui ronfle dans ce 
auteuil avec deux fois autant de bien 8c de 
ïplende.ur que vous en avez. 

Me. B r u t e. 

Je crois que vous avez raifon ; tout mon 
bien ne m’empêche pas d’être malheureufe. 
Mais quand j’aurois choifi un mari dans les 
principes où vous êtes, jcn’aurois pas peut- 
jetre été plus heureufe dans la fuite ? 

Bellinde. 


On rifque toujours en fe mariant, cela efl: 
Vrai ; mais il efl: bien difficile qu’un homme , 
lequel a la moindre étincelle d’honneur 8c 
de bon naturel , puifle en mal ufer avec une 
femme qui l’aime 8c qui a fait là fortune. 
Cependant il faut que je vous avoue que jq 
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ne fuis pas encore bien maîtrefle de faire taire 
môn ambition , qui fe révolte contre mon 
amour. La vanité , vous le favez , eft auffi- 
Jbien l'apanage des femmes que des dévots. 
Je fuis folle de mon cadet , mais je ne fau- 
ifois penfer fans frémir , qu’il me faut renon- 
cer à briller au cours dans un magnifique 
équipage traîné par fix chevaux ; trop heu- 
reufe d’y prendre l’air dans un carofle bour- 
geois attcllé de deux. Je n’aurai ni page 
pour me porter la queiie , ni couverture de 
velours fur mon carofle. Ce qui eft de pis 

encore , point de rang nulle part La 

belle chofe de pouvoir prendre place au-def; 
fus des autres ! 

Me. Brute. 

Sur tout quand on vous la dilpute.' 

Bellinde. 

Ne m’en parlez pas davantage, crainte que 
je n’en change ma réfolution. Sans la né- 
ceflïté de vous juftifier , je pourrais bien pren- 
dre pour mari quelque fot de qualité , & le 
pauvre Heartfré pour galant. 

Me. Brute. 

V ous le voulez à votre fervice , n’importç 
en quelle qualité. 

Bellinde. 

Oui, 

Me. Brute. 

Mais les chofes n’arrivent pas toujours a 

fouhait , 
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Touhait; & il eft bien dur de vivre éloigné 
‘de ce que l’on aime. 

Bellinde. 

Sur tout lorlqu’on vit avec un mari que 
l’on hait. Mais dires - moi , je vous prie 
comment les hommes du monde peuvent-] 
ils croire , eux qui nous pratiquent , qu’il y, 
ait des femmes vraiment vertueulès ? 

Me. .B R u te. . 1 . 

Audi ne le croyent-ils pas j l’elpérance' 
de gagner leur eftime par cet endroit là eft 
des plus vaines, & ne nous doit empêcher 
de rien. La plupart croyent que ce qu’on ap-î 
pelle vertu n’eft qu’une véritable chimère * 
une yraye pierre philofophale. Quand on die 
par toyt que Madame une telle eft fage , ils 
croyent que c’eft une femme avifée &c allez 
adroite pour cacher fes plailirs à tout le 
monde. Ils font rcfléxion que la nature n’a 
point donné plus de vertu à notre fexe qu’au 
lcur,&: jugent qu’étant tous pouftés aux plai- 
sirs par la même pente , nous Ibmmes auflî 
peu capables qu’ils fe le ftntent, de rélifter ■ 
au poids qui nous y entraîne. Et entre nous, 
ma chère , li quelques femmes relient làges , 
il eft bien croyable que c’cft manque d’avoir 
été follidtées. 

B E LIINDï. 

Comptez-vous pour rien la crainte d’être 
décelée , & la peur du qu’en dira- t on } 

Tome I. Kk 
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Me. Brute. 

Nous ne fommes pas fi timides , Bellinde, 
& un peu de pafllonTaic bien-tôt nous af- 
franchir de toutes ces terreurs. Dès quinze 
ans nous nous croyons trop habiles pour 
n’efpérer pas de dérober à tous les yeux les 
nayfléres que nous voudrons cacher. A dire 
vrai , le jugement que les hommes portent 
des femmes n’eft pas fi téméraire. 

: i Bell Inde. 

(Vous ne me nierez pas au moins , que leu*' 
malice ne foit infiniment plus grande tpie la 
nôtre. ' 

Me. Brute. 

: Nous fommes aufli mauvàifes qu’eux, mais 
nos méchancetés font feulement d’uj\ autre 
genre. Comme les hommes ont plus de cou- 
rage .que nous,iis fe portent plus aux vices 
d’éclat , ils fe querellent , fe battent , ju- 
rent boivent , font des imprécations. Les 
femmes , moins hardies , n’en font pas plus 
verrueufes , elles s’adonnent feulement à des 
vices qui fonr de leur portée. Elles médifent 
fans celle, mentent prefque toujours, ne fau- 
rpient fouffrir la réputation les unes des au- 
tres, s!entredéchiront éternellement 5 &c fi 
elles ne s’appellent point comme les hom- 
mes pour s’égorger, c’elt qu’elles n’ont pas 
le courage de manier une épée } elles le 
haïlTent avec plus, de fureur qu’ils ne le. 
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font. Fauffes dans toutes leurs démarches , 
diflimulées dans tous leurs difcourS a infidè- 
les dans routes leurs, avions., elles ne fay- 
roient jouer fans tricher. Remettons lè'réfiTè 
à une autrefi^is , 8c-pat 7 ujg exçèsd c charité 
prenons un ‘peu foin' de ce' éoènori-là. Regar- 
aez-le un peu, jna Nièce. . , r _ 

1 ’ B ! e liindïJ *- - l 

L’excellent 'ragoût que. voilà T' 1 » 

Me. Brute. 

Quelque dégoûtant?, qu’ihloit , c’efl: mon 
mets néceffaire. Je l’ai époufé. Je vous prie 
appeliez un peu le Sommeiller pour ÿeap: 

ôter tout 

• ' 1 ’ B E t L INDE.. • 

Le Sommeilier ceo ferait bien plûtôc 
lé Gadoiîatd de la Ville qu’il faudrait faire 
venir. Y a-t-il là quelqu’un? Faites venir Ra- 
fbr , qu’il Vienne prendre fe>n maître , 8c 
Jr’écurer avec un peu de fable avant de le por-* 
ter coucher.' » 

Me. B u v r E.r J 

Allbns, Bellinde.' je veux coucher avéc 
roi’, & nôus aViferons à ice que nous auront 
demain à écrite à nos galans pour le bien 
4c nos affaires* 
c . * Bellindi. 1 

Pe tout mon coeur. 

; Me. B r v t e. 

"Bon foirt, ttta chère, ( faifant une profond 
4* révérence, ) K. k ij v 
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LE CHEVALIER BRUTE 
endormi i R A S O R*,!!' I 

,U J A f*. . ‘ 

■T:'»*.') . R ’ A S'O.X , S '.-.ir. O 

. : J'ÎOÏ -1 ; 1 . j. .O .. ■’ • 

M A. maîtreffb eft une libertine ; moti 
maître eft un cocu. Le mariage eft un 
pas bien gliffant Les femmes font fu jet- 
tes à d’étranges convoitifes.Mà maîtrefte eft: 
une effrontée. J’ai tout entendu fte-mes deux 
oreilles , j’ai: tout vu de mes dçux yeux , &c 
je veux tout dire auflî. Si rien peut gagner 
le cœur de mon aimable Françoi/c , çe fera 
le récit de mon hiftoire. C’eft la femme la 
plus curieufè qui foit au monde, c’eft en dire 
allez. Mon maître $ votre tétqjeft trop pleine 
de fumée pour que la jaîoufîe y trouve place, 
ainfi. je ne ve ux: poi n t vous, éveiller pat, mon, 
récit , je vous le garde pour demain, que vo- % 
tre cerveau fera, dégagé.; Allons au chenil ^ 
fot de cocu , & fou d’yvrogney ; < v 
( Il tire le fauteuil dans lequel fon maître 
eft- endormi 3 en criant , la rareté ÿ la curjo* 
fité.) , . _• ; .. . v • » 
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5 C E N E ! V I. 

i 

La Scène ejî chez Madame Tancifut. 

MADAME F A N C I F U L; 

LA FRANÇOISE. - • 

:r .. • ». •* • .. 

Ï-S' ' M AO A M E F A U C I P U l: 

I . 

N E m’avez- vous-point dit autrefois, Ma- 
demoifelle , que Râfor & vous aviez- 
une intrigue eniemble ï : • « 

-:.t La François ê. 

-- Madame , la modeftie m’empêche de di-î 
tt:,. oui i • : 

Me. FancIfüi, 

Il eft bien vrai que c’eft un terrible frain 
à nos volontés. Mais Rafor vous aime-t-il 
allez pour ne vous rien refufèr ? Seroit-il 
homme à faire de mauvais rapports pour l’a- 
I mour de vous ? 

La Françoise. 

Ah , Madame ! pour vous fervir, il pars 
Jeroit mal du Ciel. 

Me. Fanciful. 

Il faut donc l’engager à faire à fon maître 
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le récit le plus empoifonné qu’il fe poùrfS 
de -ce qui s’eft paffé au Jardin du printemps, 
iT eft bon qu’il fâche de quoi fa femme ôç 
fa nièce font capables! « . > 

’■ L a Françoise. 

il. le fera , Madame. , .. ■. 

( Vn V Met vient dire a l'ereiUe de la Frdn - 
foife. ) . , , ^ 

Mademoifelle j Monfieur Ralbr eft ici } 
qui fouhaite dfe Vous parler. .1 
La Françoise. 

Dis- lui qu’il monte: tout à l’heure. Ralbf 
•eft ici , Madame. 

Me. F A nc if u l: 

Cela eft heureUx, je vais vous laifter tète a 
tête , St s’il fait le revêche , pour l’amour de 
moi , tâchez de le gagner par dfe petites fa-, 
veurs. LeS petites libertés que vous lui làifîè- 
rez prendre le mettront en humeur de touç 
faire. ( Elle fort. ) 


La Françoise. 
, Lailfez-moi agir. 



Die 





C U R I E ü X. $£ 


^ r „. r . lU 

• __ • . 

SGENE VI J. 


L A FRANÇOISE, RASORj ! 

// regarde fi Madame Fane if al y efl encore 
& la voyant fortie , il vient embrajfer en- 
grande hâte la Franfoife 9 & Uti baife /<$ 
gorge . 

La Françoise. 

D ’Ou vient tant de hardieffe ? ! 

\ R A S O R. 

D’où vient tant de modeftie? 

La Françoise. 

Qui vous rend Ci libre , Monfieur le ccte 
quin ? 

J R A S O R. 


Mon effronterie. Vivat. 

La Françoise: 

Qu’on s’arrête , impudent. 

R a s o R. 

Ah! Mademoifelie 3 il y a de grandes noup 
yelles au logis. 

La Françoise, 

En quoi confiftent-elles \ 
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MPCANG E 

R A S O R. 

f Ce font des chofes au-delïus de toutes Ici 
chofes du monde. 

, La Françoise . 1 
Tu te mocques de moi. 

R a s o R. 

Oui , je vais t’en dire toutes les particula- 
rités , le temps , le lieu , la manière dont 
tout s’eft paffé. Mais non , tu n’en fauras pas 
un mot. 

k • La Françoise: 

'Ah! tu me fais mourir. 

R A S O R. 

Si tu veux favoir quelque choie , vient me 
baifer. 

( Il fe met les mains derrière le dos. ) 

La Françoise. 

Mon cher Rafor 3 dis-lc moi. 
v R a s o R. 

'Je fuis ton valet. 

( Il fait femblant de fortir. ) 

La Françoise. 

Arrête. Tien , j’aime mieux te baifer. ‘ 

( Elle le baife. ) 

R a s o R. 

Oh , voilà qui eft honnête. Préfentement ^ 
ma petite folichone , mon petit chardone- 
ret , mon petit lochecul 3 tu fauras. Mais 
non , il faut que tu me baifes encore une 

g* . . # - .A in-’w — — — 

fojs. 

U 
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La F r a n ç o j sjs. 

Je ne te bailêrai pas davantage. ' 

R A S O R. 

Je fuis ton ferviteur, 

( II fait femblant de for tir. ) 

La Françoise. 

Poucement, doucement. Es-tuijcontçnt J 
( .Elle lebatfe,) 

R a s o R. 

Tu vas tour lavoir. On débite depuis ppu 
le cocuagp in folio j & le majiage in quarto 
Fera en vente au premier jour.. As-tu çnvie 
{l’acheter des livres ÿ ma chère ? 

- 'r : La Franço ise*. . r - 

Tu parlés comme jm Libraire, le Diable 
jne t’entendroit point. . . . 

<L >Raso r. 

Hé bien, je vais parler en Valet de cham- 
bre, pour me fairp entendrp d’une Demoifellc 
.(uiyante. ; : f . v .. . 

» \ iî,A FrANÇQI-SE. 

: Bon. 

; R A S O R. 

Tout ce que je vais te dire ne font <jue 
des foupçons j je n’ai riçn vu de pofitif 
; ; La Françoise. 

N’importe. 

R a s o R. 

Mais nos foupçons font bien fondés, & fîj 
i.gnifient quelque chofe de po/itif. 

Tome /. ’ Ll 
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•La Fr a N^b i s a. 

>s ' : 

R a s o n. 

Ils font accompagnés de fi cruelles cirçonf 
tances . •> • 

c L a ; F r Atfçots e. 

• :; 5an$-dbtttei v; ' :. ul: .-;C 

R’A'sor. ; * , 

Qu’un homme- d’efprit en conclut aife- 
ment...... des conclufions chatouilleufès. 

v *•* 'La Françoise. î 

a;v Ft)A J '.biên;' il V'. ■' vr; - v «•- • 1 

* R À S Ô R. ' r '* lJ 
, Nous avons trouvé -deux jeunes Gentils*»’ 
llditimes des mieux bâtis enfermés dâjns lè car 
binet de Madame. - ' ’ t 

, La 'Françoise,' 

-"'.fcc DiableY. 1 . : : ^ *>[ «.t.M i.i 

W.i'.o. -.SU 3.» .IJ >R» rtfÿ. o 3f.i i:m:» / ? 

Et en mon particulier, j’ai entendu-uft boni- 
plot qui fe'Fart jfouf Veitët-à feoLt de faire ac- 
croire à mon maître que tout ce manège 
n’aboutit qu’à, urï mariage en face d’Eglifç 
"pourra' chafihante Bellinde. *: - 

*' ih;Gc lL J k -rFR a n : § b( r s : Èic i u 2-jb 
Un mariage! Ah , les droUeffes ! 

R a s o r. .-uo-'î-i'.i'A 
Tu m’interrorrips mafcà-propos. Cela eft 
'r:folu entr’ellës , comme je t’ai dit. Àinfi ma • 
prudente maîtrefie pour tirer fon épingle du 

. i . . vi V 
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jeu, devient l’intriguante de fa nièce, & li- 
vre fans fcrupule fon corps charmant pour 
etre labouré & arrofeparce fucculent diftil- 
lateur d’eaux précieufes Heartfré. £s-tu fatis- 
faire ? 

, L a F R AN ç OISE. 

Non. 

Ras or. 

'Tu es bien femme. V oilà leur devife. . i # 
La Françoise. 

Eft-ce là tout ce que tu fais >. 

Ras o r. 

C’eft bien allez, je penfe.Ce ne font point 
la des bagatelles. 

La Françoise. 

Tu es un pauvre fou qui rie fais rien. 
Ecoute , mon pauvre Rafor. Tien, regarde 
mes yeux, ils ont vu le Diable aujourd’hui, 

R A s O R. 

y oilà une fille qui devient folle. 

La Françoise. 

Ç a ete au Jardin du Printemps.' Confiant 
^ avoir un rendez-vou$ avec' .ta, maîtrefTe. 
Pui , avec Madame Brute, 

R AS O R. 

Bon. 

La Franço ise. 

(Je ne veux point t’en dire davantage* 1 
r Ras.o r. i ; 

.(Je te prie ma blanche tourterelle 

L 1 i j 
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La Françoise. 

Viens donc me baifer. 

( Elle met fis mains derrière le dos comme 
t autre a fait.) 

Rasq«.» 

Moi, je ne te veux point baifer, 4 n en 
fera rien. 

• L A F R ANÇOISÇ. > • 

Adieu. ' 

R A S O R. 

Arrête. Parle donc à préfent. 

fil lui donne un baifer . ) 

La Françoise. 

O ça., je me cache dans un coin ? flou 
ie pouvois tout voir &: tout entendre : d abord 
arriyp ton yvrogne de maître qui ne reepn- 
n dît pas la chère compagne de la couche, 

' ^ qui fe retire honnêtement pour ne point 

troubler fes plaifirs. 

î: f Pendant ce récit la F rançoife fait les pofl* 
-res de la femme , & Rafor celles du galant 

■ ' .‘j 1 ; ' ; 

Le jeu commence^ , dès qu’il eft parti; 
l’Amant dit les chofes du monde les plus 
tendres. Ta maîtreffe n’ofe lever les yeux. Il 
la prend par la main. Elle détourne la tete 
d’un côté. Il la ferre- avec tranfport elle le 
repouffé avec nonchalance ,.il'l’embraüe avec 



O ÜR ÏE'Ü X/ 

Vivacité, elle s’en défend avec refpeâ , il lui 
baife la gorge , elle lui dit , fi, arrêtez. ïi le 
tremoulfe , elle foupire , il la détourne dans 
Hfl berceau , elle lui donne de petits coups. 

Rasor.- - . * 

Oh, Madame la Vivandière , ne frappez! 
point fi fort, vous ri’êtes pas en droit de cela 
vous. La première fois que •. 

La Françoise. 

Il en devint plus hardi, l’autre plus foible, 
il la fait tomber à la renverfe. 

( Rafior figurant l’ Amant 3 la veut renverfer. 

Il tombe delfus, le Diable joue fon jeu,, 
achevé le refte. Atrens , ateens , maraut, as 
tu envie de te contenir i 

Rasor. 

.Ton récit m’a tout enflammé, coquine; 

La Françoise. . ' 

Va te rafraîchir à la rivière# 

Rasor. ! 

Voilà une Princefle de bien mauvais na- 
turel. 

La Françoise. 

Rafbr 1 ( Elle lé regarde d'un air tan - 

l gu fiant. ) 

Rasor. . * ■ ; - 

. Mademoifellc 1 î .... 

Lliij 
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i ' La Fr anço lsè. 

Eft-il bien vrai que tu m’aimes ? 

R A S O R. 

Je t’adore. Jamais François n’aima la ioup3 
avec plus d’attachement. 

L A fP.R a n ç o I SE. 

. Tu ne me rcfuferas rien de ce que je te de? 
manderai ? . / . : . I . 

R a s o r: 

Non, ou que le Diable m’emporte. 

La Fr an ç ois e. 

Redis feulement à ton maître tout ce qil($ 
je viens de te dire de là femme. 

R A s o R. 

». Tronveriez- vous bon , la petite mignon** 
ne } que l’on Vous fervît d’un pareil rap4 
port } 

, ••.*> La Françoise. s 

Ah ! tu d fputes , tu veux tirer au bâton 
avec moi. Déloge. . ; . 

R a s o R. 

Mais encore un coup , pourquoi veux-tui 
me faire faire une pareille lacheter* 

La Françoise. 

Voilà un. véritable Anglois, il eft amoU-5 
leux & veut' raifonner. Va-t’en au Diable. 

R a s o r. 

Ecoute encore un mot. Dilpofe de mon 
ame comme tu le trouveras bon , à condi- 
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fïoh' que je dilpoferai de même de ton 

corps. >’) 

f ‘j : ■ La Françoise. i; j 

-I îkan l Msis écoute , fi tu me, manques de 
parole^ jf ne te vois plus davantage. Sj tu 
m’obéis «* .je m’abandonne à toi. : ■ 

’ ( EHe F embràjfe.) ■ . , . t 

,. Ri s o R lêçhanf fa: tfwK&ft, :.;i7 d 

’ Il ne faut pas être cocjuin '; l’ambuFvfelit 
à%out''àéfout. Amor viritirommk9 y ■' 1oî 

/:•*; ' ' 7 ( /i fivt.p) y. ’I ' J 

-i i.;:d r.J 


s c tu&Mx y~j 1 1. 

? . r *. <• c *> 
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M A DA Mf F A NC I F U L , 

LA FRANÇOIS E. 

' , » 

rf ' i 

Madame -^anciful. 

O N les va marier , dites vous 3 Belünde 
& Heairfié vont être mariés? 

La Françoise. 

On va le faire. 

Me. F a n c i F u i. 

Mademoifelle , en un mot , je ne le fau-i 

M iiij 
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rois fbuffrir. Non , je ne faurois m’y réfblî* 
dre. Si je les vois une fois mari & femme 3 la 
jaloufîe me monrera à la tête jufqu’à m’en : 
faire perdre Telpritl Je. vous prie donc d'al- 
ler chercher Rafor rout-à-l’heure , il faut 
abfolument que je mette ôbftacle à cet im- 
pertinent mariage. Si je puis feulement le 
retarder de vingt quatre heures je remplirai 
la Ville de bruits fi défavantageux à la réputa-^ 
tjpn dq ; Bellinde , que Heartfré choifira plû-r 
tôt d’époufer une forciére que cette créarr 
ture. 

La FRASçoiàE à part. 

La voilà bien intentionnée, * 

■ .... • '«r.i 








r 
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SCENE IX. 

%e Théâtre repréfente î Appartement 
de Confiant. 

•CONSTANT, HEARTfRE’i 
UN LA QU A I S, 

9 

C O N S T A N T. 

Q Ue penfez-vous qu’il arrive de tou# 
ceci ? 

H E A R T F R R. 

Il eft plus aifé de prévoir ce qui n’en- aj% 
rivera pas. 

C O N S TANT'.’ 

Quoi ?’• 

H E A R T F R B% 

' Ûn cartel de la part du Chevalier Brute? 

‘ Vous connoiffez. trop bien le Héros pour- 
vous y attendre. Les réflexions fur le defaftrb 
dui pourroit en arriver à fon corps , n’auronc 
point de peine à calmer les émotions de foi>' 
Oourage. 

C O N S T AN T.- 

Mais fon chagrin n’ofant tomber fur moi^ 

t 
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ira peut-être tomber fur fa femme/ 

*- H E ART FR E*. 

Il ne l’ofera fi vous lui ferrez le boutori * 
& fi vous, lui dites 'du bon ron de n’en rien 
faire. C’eft le feul moyen de Ten empêcher: 
Quelque yvre qu’il fût hier au foir 3 il iè fou- 
viendra bien de nous avoir trouvé où -nous- 
n’avions que faire , & apparemment^ il n’eft 
pas a fiez bête pour efpérer de lui faire ac- 
croire qtte nous étions entrés dans le cabinet 
de fa femme , feulement pour dire nos prières 
dans fes heures* 

L-e L A oü a is* 

Monfieur 3 un homme vient d'apporter 
cette lettre* f . " 

Constant. ,* 

Voici notre inftraéfcion que l’on trous 
envoyer - : C ‘ - ■ • r 

( H Ht' ) .T 

U accident qui nous arriva hier a eu beau 
tious aiguifer f imagination 3 nous ne [aurions 
finir d'affaire fans vous mettre en jiu. Nous 
rejettons toutes deux l'avantttre fur une, pég- 
gociation dé mariage entre votre am & mon, 
amr. S'il n'éft pas au gré des parties 3 il fuffit 
qu'elles en avoùent le d ffein 3 & l'on trouvera, 
bien, dans la fuite, des moyens pour rompre tout 
fans qu'on fe méfie de rien. Adieu, 

• - : • • - . ’• .T :.:IL 
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C U R I E:UX' tpf 

Vivent les femmes pour trouver des expé- 
diens . .... J’aurois été dix ans à imaginer un 
pareil tour.. .. . Heartfré, à quoi Diable rê- 
vez-vous ? Soyez un peu moins mélancoli- 
que Que dites-vous donc, mon ami,’. 

du mariage que l’on propolè comme un re -3 
mede à rajufter toutes chofes ? 

Hbartfre’. 

Je dis que le remède eft pire que 1$ 
mal. , 

Constant. 

Bellinde eft riche &: belle, elle vous aï-’ 
me , vous l’aimez ; & vous balancez en-; 
core î 

' Heartfre*. 

Encore.! ma foi, le pas eft allez glilTanC 
pour fonger deux fois à le rilquer. Epoufer 
la Nièce lorfque vous êtes après pour cou>j 
cher avec la tante. » 

Constant. 

Il eft vrai , il y a quelque chofe à dire a 
cela. Mais n’avez- vous pas allez bonne oplJ 
nion de vous-même pour croire pouvoir gaf^ 
derune femme pour vous feulï 
He a RTF re’. 

Ce n’eft pas de moi , mais des femmes 2 
que j’ai trop mauvaife opinion pour me flat- 
ter d’en venir à bout. Mais après tout, il faut 
rendre cette juftice aux femmes , rarement 
font-elles des écarts , files maris ne leur ei* 
ont montré l’exemple» 
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Constant. 

Il eft confiant que rarement un hoitliïiè 
tjui vaut quelque chofe eft cocu ,■ fi ce n’effc 
par fa faute. Les femmes ne font pas débau- 
chées naturellement , il faut que quelque 
c-hofe les faffe’ devenir telles. Elles feront 
cocu un brutal pour fè venger de fes brufquc-; 
ries, un lot par mépris, une bête par dégoût,’ 
mais elles font rarement infidelles à un hom- 
me digne d’être eftimé, li le premier il ne Jesr 
néglige & ne les pique contre lui. 

H É A R f F R B*. 

♦. Je croirois bien que ne jouant jamais le 
Toile du Chevalier Brute, Bellinde ne jouera' 
point celui que fait fa femme. Les infidélités 
dont fe plaignent les hommes , ne viennent 
que de- leur inclination au changement dont 
ils ofent accufer l’autre Sexe , plus confiant 
& plus ferme dans les amitiés que le leur. ) 

• ’• Constant. * 

Il eft vfai que nous femmes bien eflfrôn-* 
tés quand hous reprochons aux femmes leut 
inconflance. Mais ce qui eft digne d’admira- 
tion, c’eft de vous voir vous échauffer fi tore ' 
à prendre leur parti, vous qui hier difiez la 
rage contre elles. 

H E A R T F R e’. 

Les hommes quand ils changent vont 
toujours à l’extrémité. Le bigot devient un 
Athée déterminé, & la plus fer upuieufe, ordi- 
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ftaîrement la plus grande garce. Mais cori- 
feillez-moi, je vous prie, fur l’état où je fuis, 
au milieu du bien & du mal , entre la vie 
£>c la mort, la bénédiction & la malédiction j 
|ne marierai-je.... mourrai-je garçon? 

Constant. 

Mon cher Heartfré,le mariage reflemble 
'allez à une armée qui marche à une action. 
L’Amour , ce font les enfans perdus de l’ar- 
mée , ils font tués dèf le premier choc. Le 
Sacrement , eft le corps de bataille qui tient 
Lon plus long-temps , & le Repentir en eft 
*l’arriére - garde qui fait ferme pielque tou- 
jours tant que le corps de bataille fub« 
jSfte, 4 


H E A R T F R e’. 

Ainlî, votre avis, c’eft que je vive fur le 
.commun , comme vous le pratiquez. 

Constant. 

Je ne conclus pas cela. Le mariage eft une 
lotterie où il y a bien des billets blancs , &C 
prefque point de noirs-, mais ces derniers font 
précieux, & qui peut en avoir vit le plus 
heureux du monde. Si votre deftinée vous 
en donne un , croyez qu’au milieu de tous 
les plaifirs du libertinage , j’envierai votcc 
fort. 

H E A R T F R e’. 

Vous aurez raifon , on eft plus heureux 
quand on eft d’humeur à s’en tenir à une 


MFL ANGE 

feule femme , que lorfque par inquiétude orf 
change tous les jours de maîtrefïe •, mais ‘je 
ne me fens guère de difpoficion à tant de 
fonftance. ; 


ÇONSTANT. 

Ne voudriez- vous poinr l’avoir? 

Hiartfre’. 

'J’enferois charmé. 

Constant. 

Le mariage &un peu de réfolution voqÿ 
'en feront venir à bout. Je vous fuis garant 
qu’après deux mois de ménage vous connoî- 
trez mieux de quoi vptre corps <3c votre ef- 
jprit font capables. 
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SCENE X. 


%ç Théâtre repréfente le Logis dfê : 

. r Chevalier Brute, 

MADAME BR U TE, BELLIND& 

' T ; • ■ ■ / ; r, -- „ 

' Beilinde. 

H E’ bien, Madame, quelle réponfe avons-? 
nous reçue ? ' 

Me. Brute. 

Nos galans feront ici dans un moment, 

. je me . trompe bien fi la comédie ne finit par 
un mariage. Il faut que Heartfré foit un 
grand fon s’il refufe le parti \ cinquante mille 
écus & une fillette de votre air, font un bon 
parti pour un cadet. Vous devez être un peu 
' en agitation ,• ma chère , & je penlè que le* 
pous vous bat comme il faut. 

- ' J3 E L L I N D E. V 

• „ * • 

Haut & bas. J’ai beaucoup de peine à être 
brave , & je trouve que c’eft une terrible 
a<5tion d’aller coucher dans le même lit avec 
un jeune homme. ....... , ' 

. : I . 3 .1 1 
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ME’t 'A N G E 
Me. Brute. 

Cela vous paraîtra un peu dur d'abord ; 
mais vous ne vous en plaindrez plus dans 1& 
fuite. 


SCENE XI. 

MADAME BRUTE 5 BELL1ND£ 
jCONST A N T , HEARTFRF, 

Madame Brvtem - • - 


JD votas pafTé la nuit après l’a venter e d’hier } 

HeARiTFRE’. . 

Vous nous avez empêché de dormir^ Met. 
dames. ' t ' 

Bellinde, 

Vous ne vous. ferez pas tenus éveillés feu- 
iement pour l’amour de nous. Hc bien , que 
dites-vous de notre projet de mariage ? 

H E A R T F R e’. 

Ce que difent les Soldats d’une Ville riche 
& qui promet un grand butin , quand il s’agit 
de l’er porter d’alfaur, La foi! du pillage les 
cmpcche de fonger au danger d’êrre rencon- 
trés par une baie. ♦ - :,i J 

Bellinde». 
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Beilinde. 

Eft-il bien poflîble après tout, que vous 
j>fiez vous réfoudre à un vrai mariage.'* 

H E A R T F R e\ 

Madame, vous m’avez rendu fi étourdi, 
ique je fuis capable de tout hazarder. 

Bellinde. 

Cela étant je vous donne rendez-vous fur 
le pré d’hymen. Je vous y ferai face. 

H E A R T F R e’. 

Je m’y trouverai. 

Me. Brute. 

Hé bien, efton d’accord de fes faits, & 
S-t-on répété ce que Ton doit dire à mon ma- 
ri ? Il eft devenu d’une incrédulité furprenan-. 
te , & à moins de toucher la chofe au doigt 
il ne croira point. 

Constant. 

Nous viendrons à bout de le convertir ]' 
&c de le rendre plus facile à croire. Mais je 
vous prie. Madame , comment l’avez-vous 
trouvé ce matin ? 

Me. Brute. 

Très chagrin & ruminant fur l’affaire d’hier 
au foir , dont il n’avoit que des notions très- 
confùfes. Mais ce qui m’a défolée , c’eft que 
ibn fripon de valet de chambre eft venu lui 
dire tout ce qui s’eft paffé & tout ce qui fe 
paffe : ce qui a fait que quand je l’ai entrete- 
jqu fur le mariage de Bellinde , il m’a répon- 
/, Mm' 
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du d’un ton de porc. C’eft tout ce que j’en 
ai pu tirer ; vous voyez bien par là de quoi 
il s’a°it. Mais le voici , à vos rolles tout le 
monde , à vosiolles. 


SCENE XII. 

• . ' .4 

MADAME BRUTE, BELLINDE; 
C O N S T A NT, HEARTFRF; 
LE CHEVALIER BRUTE] 
R A S O R. 

Constant. 

M Onheur , je vous fouhaitô le bon- jour. 

Heartïre’. \ 

Moniteur le Chevalier , je fuis votre ièr- 
viteur. Je fuis au défefpoir du trouble que 
mon indifcrétion a mis dans votre domef 
tique. 

, CoN S T A N T. f : ; ; 

Ç’eft une chofe ordinaire. La plupart des 
troubles des familles ne viennent que par des 
indilcrétions. ' ■> 

Me. Brute. 

J’efpére , mon cher 9 que vous êtes contenty 


* 
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frous devez bien être perfuadé que lien ne rou- 
loit ici fur votre compte. 

Le Ch. Brut e. 

Oui, oui, ma colombe. / ; >r - t 

3 ;r B E L L I-N-D E. ? : ... ; 

( En tout cas > vos foupçonsme fauroient te-r 
liir contre mon mariage avec Heartfré. Je fuis 
peu favante dans les affaires amoureufe , mais 
il me femble qu’une feule intrigue peut fort 
bien afTembler quatre perlonnes fan§ aucun 
autre myftére. ' ... : \ hj s.;.> • 

Le Çh. Brujte/ 

: Les intrigues tendent toujours, à la multi- 
plication de leur efpcce , & une intrigue en 
engendre aufli naturellement une autre,qu’ellei 
fait un enfant. . t 

C G n ,s T A- R t. t [ 

Je fuis audéfefpoir, Monfîeur , que rien ne 
puiffe vous raffûtçr fur la conduite de.Madaî 
me votre époufe* femme d’une vertu diftin-i 

S uée. Je croirois commettre un crime d’avoiç 
’elle des fenrimens pareils aux^ vôtres, fi 
elle étoit mafemme. w ) 

•!;•)« • Le Ç, m Brut?/ - 
; Monfîeur je penfe.qu’ayçc toute fa vet r 
tu elle s’eft comportée un peu mal , tant pis 
pour moi. Ce qui S’ôte à l’honneur des fem- 
mes , c’cft toujours le mari qui le perd. 

‘Constant. , 

yousdevez être content * Monfieur^ dû 1 

Mm ij 


Digitized by Googl 


4 ii ME’LANèEp 

cc que vous avez enrendu pour fa jufliHcaî 
rion. Je vous prie , au refte ae me pardonner 
fi j’encre fi avant dans les affaires de votre do- 
mcftique , mais je me crois obligé de le faire 
dès que je vois bien que je fuis l’homme dont 
vous êtes jaloux. Cela me regarde de trop 
près pour n’en rien dire. 

Le Ch. Brute. 

Je fouhaiterois feulement que cela ne me 
regardât point moi, & je ne me mettrois 
guère en peine du- refte. 

Constant. 


' Enfin , Monfieur, fi la raifon & la vérité 
në vous fauroient contenter, je ne fais plus 
qu’un moyen de vous fàtisfarire. Vous n’avez 
qu’à parler. 

L e * C h. Brute. 

Vous êtes bien prompt, Moofieur. Si j’avois 
été trouvé dans le cabinet de votre femme à 
dire mes prières , jé vous eufte donné qua- 
tre fois plus de temps pour prendre votre 
parti. 


CONSTAN-r.'- : - 


S’il ne vous faut que du terrips pour re- 
venir , Monfieur ; ' nous n’aiiiforis point de 
querelle. * 1 i ' ' : j--, •> 

Heartfre’ a Confiant. 

Je vous avois bien dit qu’il n’en vouloir 
point tâter. C’eft le meilleur moyen de le 
mettre à la raifon. ^ > - • • •! 



fc U R I E U Xj 

Constant. 

Laiflbns-le' rêver. Je fuis fur que pouÈ 
l’amour de lui il me déclarera innocenr. 

LeC'h. Brutes pan , & etntf 
air rêveur. 

Cela eft bien. . . . Cela va le mieux du mon- 
de. Malgré toute l’intrigue du mariage de cette 
jeune haridelle je vois bien que je fuis cocu*.*' 
Il y a fur ma tête 

* ■ ( U fe fait des cornes. ) 

tin beau panache. Voilà pourquoi je l*ai épou-, 

fée je voyois bien auiïi qu’elle ne m’ai- 

moitpas quand je luifaifois l’amour. N’eût-' 
elle pas voulu alors coucher avec moi ? Moi 
qui l’aimois , je voufois coucher avec efle.' 
Mais cela eft pafTé , & c’eft ma bête. Le Dia- 
ble c’eft comment en ufer avec elle à l’heure 
qu’il eft. Si je mets mes cornes dans ma po- 
che elle en deviendra infolente. Si je fais du 
truie , voilà Ion étalon qui me coupera là 
gorge. La queftion eft maintenant de favoir fï 
je vivrai en coquin, ou fi je mourrai en Hé- 
ros. Ma foi, les plushabiles gens ont toujours 
conclu fur ce fujet, qu’un chien en vie valoic 
mieux qu’un lion mort. 

( A Confiant & a Heartfré. ) 

Meilleurs, ma paftion & mon vin font de- 

venus rwitables. Il eft vrai que je n’ai- jamais 
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rien remarqué dans la conduite de ma tettl- 
me qui ait dû me donner aucun foupçon 
contre elle : mais après tout , la jaloufie elt 
une marque d^amour , &: Madame ne s en 
doit pas tant fcandalifer. Je penfe que cela 
doit vous fuffire. 



SCENE XIII. 

Les mêmes Æeurs de la Scène précédente 
MADAME FANCIFUL déguiféej 
qui vient tirer Bellinde a part ; peu après 
un Laquais vient apporter une Lettre à 
Heartfrè , R A S O R. 

, . , * T 

’C O N S T A N t, 

- . . , ' ’ . ... i . . * i J 

J E fuis ravi de vous voir rendre à la raÎ4 
fon. , 

( Il lui donne la main . ) 

* 

'Je vous prie de fraper là dedans. J’elpére que 
vous me regarderez toujours ainfi que vous^ 
faiûez ci devant „ comme un de vos meilr’ 
leurs amis. 

- L e Ch. Brute. : ' 

i üe fuis yoaç.^^iîcat. •; , zuau 


t 
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r (à part. ) 

Le rufé fils de putain. 

H E A R T F R E*. 

Je vous prie pour me perfuader que nous 
{ommes toujours amis , de me donner votre? 
confentementpour époufer votre nièce. 

Le Ch. Brute. 

Le Diable m’emporte fi je veux vous lé 
refufer. 

( à part. ) 

U eft temps de fc défaire d’elle. Voilà une 
intriguante bien éveillée. Que cela promet 
d’être bien-totlaplus entendue maquerclle de 
la ville ! 

Bellinde a Me. Fanciful. 

Heartfré votre mari , dites-vous ? Cela elÇ 
imposable. 

Me. Fanciful. 

( Elles font tontes les deux en un coin du 
théâtre. ) 

Plût au ciel , Madame , que cela ne fût 
pas! mais rienn’eft fi véritable, & dans tout le 
monde il n’y a point une perfonne fi miféra-; 
ble. Je fuis jeune, & limes amis & rpon mi- 
roir ne me flattent point , la nature m’a afTez; 
bien partagée. La fortune ne m’avoit point 
non plus été cruelle } 5c j’ayois plus de bieu 
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qu’il ne devoit elpércr d’en rencontrer. Mali 
en s’emparant de mon cœur il s’eft auflî ren- 
du maître de tout le refte , & il m’a desfio- 
norée &c réduite à la mendicité en même- 
temps. A peine s Madame , ce vilain me don- 
ne-t-il de quoi me nourrir, fans que j'ofe en- 
core m’en plaindre à perfonne j câr il a juré 
qu’il me tueroitfi jamais l’on venoit à lavoir 
que je fulïe fa femme. 

( Elle pleure ) 

Bellindï» 

Le traître l 

Me. F a n c i F u l.’ 

J’ai oüi dire par hazard qu’il vous faifoit 
l’amour , & je fuis accourue pour vous don- 
ner un avis qui vous fit éviter votre malheur. 
Vous voyez. Madame , que je fers encore 
l’infàme malgré Ion ingratitude. Je n’avois 
qu’à le laifier prendre une fécondé femme? 
pour avoir le plaifir de le voir pendre. 

( Elle pleure. ) 

Bel un d e. 

- ta pauvre femme î qu’elle me fait de com-r 
paflion ! 

( Elles comment de parler enjemble. ) 

A ». t riiEj 


Die 



CURIEUX.? VT 

H BAR T E R E* à part. 

Quel ÎDiable eft-ce là > Ai -je bien lu ? il 
faut relire. 

(Il lit.) 

t • « »... , 1 

\ 

Quoi que f aie des r afin s pour vous cacher 
mon hom jufques a te que je vous voye , vous 
connoitrez cependant par la nature de l'avis , 
qu'il ne peut venir que d un bon ami : Y ai cou - 
cjbé avec Belitnde» 

JBo n. ’i - 

Y ai un enfant et elle ■ ' i 

Cela ya encore nryeux. 

Lequel efl préfintement en nourrice '. 

Le Ciel (oit loué. 

Je penfi qu'un fécond eft fur le métier. 

Cela n’a pas commence d’aujourd’hui. 

J'euffe nié toute cette intrigue a la queflion 3 
mais l'amitié m'oblige de vous le déclarer > j'ai 
fû que vous l'alliez, époufer 3 & je n'ai pas vou* 
lu vous laiffer faire une fi méchante affaire. 
Profitez de mon avis , & gardez-moi toujours 
le fecret > je vous en prierai de bouche dans peu. 
jfidieu. 

' j 

( Madame Fanciful fi retire a t écart. ) 

Tome /. N n 
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, Constant a Bellinde . . 

■ >: ,j\ ' -• ** i ! • 

Venez , Madame ; envoycrons nous cher* 
cher le Cure > car je crois qu’il n’y a pas ici 
grande befogne pour le Nôraire. Les cadets 
n’ont. rien à. apporter en mariage que leurs 
cœurs, & je. crois que mon ami eft tout dif- 4 
pofé à vous donner le fien Tans claufes, 

. -Bellinde eCun air railleur. 

Etes-vous bien alluré , Monfîcur , qu’il n*yf 
ait point deffus quelque vieille hypothèque, 

H e A R t F r,e* cfun air froid.. « 

Si vous l’appréhendez^ Madame , il n*y a 
qu’à différer le mariage julques à qe cjuo vpu$ 
foyez bien fûre que je les aÿe purgées. 

Bellinde à part, 

Qu’eft-ce qup çela veut dire ? Les battus 
payeront l’amçnde,-' : * f: : zx/ i i “ 1 

X y„, .. , ; 

\ — \ 

Nous le différerons, Monlieur, tant quç 
vous le jugerez à propos. .-•■-Vu . 

H E A R T F R E*. •/ ' ‘ 

Oui , Madame , ficplüs'nbüs le différé-» 
rons , moins nous courrons rifque dfe nputf 
tromper. Je crois , pour bonnes raifons, que 
nous ne devons point prendre un terme plus 
court que neuf mois. 


I 
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B E l L I N D E. 

Je ne m’étonne point qu’il faille tarit de 
temps pour vous réfoudre. On n’eft guère 
hardi quand la confciencc nous reproche 
certaines chofes. 

- : • ' H E A R T F R E*. : .'T 

Je m’étonne auflipe^que vous vous foyer 
déterminée fi vite. Une femme a bien-tôc 
pris fon parti quand la conlcience lui repro- 
che certaines chofes. v >3 

Bell i ndï. 

Que' Veut dire cet honnête Morifieur-là ? 

H e artf reV . * '• 

Qu’entend Madame î 

Le Ch. Brute. 

Que Diable veulent - ils dire tous deux ? 

• ' • * * i 

( Bellinde & Heartfrè font quelque tom 
en colere. ) , r : 

• R A s o R. 

En vérité , )e fuis prêt de pleurer moi-mê- 
me , quand je vois une fi belle fête prête d’être 
troublée. La pelle à Madame Fanciful , à tou- 
tes fes intrigues & à fa Françoilè. C’ell une 
folle , une malfaifante , une chienne / üc 
<juand je me ferois fait cafler les os pour l’a- 
mour d’elle y ma récompenfe fera le gros Idr. 
Elles ne font point forties , je veux les aile* 
prendre par les oreilles , les tirer julques ici & 

Nn ij 
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découvrir la conjuration pour obtenir moa 
pardon. 

( Il va chercher Madame Fanciful, ) 
Constant, 


Heartfré , je vous prie de vous expli-; 
^uer. 

Heartfri’. 

Je la viens d’échaper belle , grâce à mop 
étoile &c à mon ami. 

Bellinde. 

.Je fuis heureufe que les chofes n’ayent pas 
été plus avancées. L’indigne homme 1 
Me. Brute 

peut donner fujet à ceci, & qu’en 

Bellinde. 

Je ne fais pas ce qu’il veut dire. Ce que 
j’ai à vous dire moi , c’eft que fi je l’eufle 
époufé ..... Je n’aurois pas eu de mari. 
Heartfre’. 

- Je ne la comprens point , mais je fais bien 
que fi je l’eufle époufée , j’eufic eu une fern- 
me moi , & toute faite encore, 

Le Ch. Brute. 

? 

. Vos gens d’eiprit affe&ent des expremons 
fi extraordinaires que l’on n’y comprend rien. 
Que la peftc vous faifilîe tous deux ! Aye*-! 
vous envie de parler de manière que lçs hqrn: 
wes.ypjus pifiuenc .ençcndre î i . 

■ *■ 
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JRafir entre en habit de penitent & il trcà- 
fie avec lui Madame T anci f al & la FrAv* 
foifè. ' . *.• 

R A s o A. 

‘-Si elles he veulent point parler, je fervirài 
bien d’jnterprete , moi. 

Me. Brute. 

Ciel ! Qu’eft-ce que ceci ? 

R a s o r. [> 

> Un pecheur , mais repentant. C’eft le bois 
dont on a toujours fait les Saints. 

Me. Brute. 

Que veut dire cette foudaine nlétamoï-; 
phofe i A quel deffein ?..»#, - 

R a so ru . j à t — ;~<i 
Pour obtenir mon pardon. ,, 

: Me. B, R UT È. ' t . r 
De quoi î A qui voulez-vous demander 
grâce ? 

R A s o R. 


A vous. Madame , la première , pour unô, 
fnenterie diabolique contre votre honneur 
que j’ai accufé d’avoir fait naufrage au Jar- 
din du Printemps : a mon Maître enfuité , 
pour lui avoir mis martel en tête. 

r , ■ . !;-' r ?i 

Jd-j. 

En troidéme lieu , à cet honnête JiomÉttç 
pour l’avoir fait le Héros de mon Raman. 

A. - -- -■* T 

N-nnj 
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( a Heartjrt. ) _ „ 

A vous ; Monfieur. ,.enfui,tc ; pour Voua 
avoir marié clandeftinement, fans publication 
de bans , dilpenfe de l’>Eyêquc tJ confentement 
4e .parens, & même fans que vous enfuyez 
rien. g 

( a JSellittdc. ) 

Et à vous enfin , ma belle Dame, pour avoir 
dit que la terre étoit déjà enfémencée 3 quand 
il étoit vrai que la charue n’y avoit pas encou- 
re paffé. 

Le Ch. Brute à -part. 

Après tout , c’eft encore un point a déj 
battre , fi je fuis cocu ou non. 

Be ilindjï aRafir : u Ï! 

Si vous voulez CQnfeffer fes choies , & dlrtf 
qüi vous avoit poûlïé à ces médilànfces , je 
vous pardonne , moi qui fujs la plus offenlee,’ 
& je me fais fort d’obtenir une pareille grâce, 
de tout le monde. ; 1 , -n - r •?:; >v - 

'W-: •• • ; «.‘iîjo-j •'.» 'i : ' ; : : 

\ A S O R* t . 

-ïf.l, J»:;.:! ’-rt r r jlo . \> . ! —»*. :u\ i. 

t u Diable §c toute fi fequeüe. ^nc femmtf 
m’a tenté , la convoitife m’a afFoibli . . . . . . ôC 
le lèrpent eft devenu le plu? fort. L’hiftoire 
de la chute du premier homme elUe récit dç 

li**Sennde>>u'n'lii'j r ' < :i - .1 




• » »♦ 
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T * ‘ * EMINCE. - 

ÏJites-nous donc , Monfieur Adam , qui a 

Été votre Eveï' . À\; . ■ - V } 

R A s o r a la Fr ançoife. ; _, f - 
Démafquez - vous pour l'honneur de la 

— „ ,1 d W! I M 

France. < • : i - : :r "< u'X 

Tous tvfemble. 

_ _ . ~"_r u n a .v j '- 

La Françoifel ■ ’ , r, ï 

La F R ANÇ OISE. 

Je demande )à l’honorable 

tompagnie. .tri t r.ri i;H 

f ; L E \ C . h: , B R »Y T £ -à fyfor, : 0 
... Loin d’éclaircir le rayftére , tout ceci - ne 
|çrt qu’à l’obfcurcir. Allons *i fils de putain ^ 
cu’on débrouilla au plutôt çc que cela veut 

Svffiyj »|rj; ;v t dî;.r.‘>H 'îlfOlWllii /. .'„i7..>fn* £UOV 
- r ;o<*. ! if 'J /ti&’ A ' 1 n'j îrtcnnld 

■ ’Vn thftfot WW&e'éclàii*». îfoft Wal qtfè 
^eft Mademoifelle qui m ; atenté. 

•* *♦ 

( Il montre la Françoife . ) 

‘foilà la femme qui m’a jfêduiçe. . jq 
( Montrant Madaifie Fanciful. ) 

îdkîsSoid' le ferpefit qui l’a tentée d’abord i 
& fi mes prières poUVo refit être éxaucées, fon 
châtiment. ne feroit pas' moindre que celui du 
fcrpenSt d’autrefois * pouf avoir imixfé fa ina- 

Jice^u'.y. . v v ; *‘r.i -A û aji unü 

< Il W •)- 

Nn iiij 


■iwvfioxj 
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Que ceci puiffe-t-il lui refter collé fur la peatf 
«ous les jours de fa. vie. 


A -.'.. 


( Tous enfemble. ) 


Madame FancifuI î '* 


’ A ' n , i, A . . 

Bel 

L’impertinenre 1 

Me. BruteJ 

La ridicule ! 


Li n d e. 

t 


’ "î 4. *: -î u .1 

î j-.’r: [ {Totf wfemble.) :■ 


.» c 


Ha, ha, ha, ha. *- ':' r i iriC5 

Bel A n b ï à 'Maddynè FancifuI.. 

Vous me permettrez , Madame, de vous 
Faire des cbmplimèns de cOnjouifTance fur vo-«- 
tre mariage , puifque vous mfc- Bavez appriî 
vous-même. Monfîeur Heartfré , je fuis terrt- 
blement en coleré corîtré vôus. Quoi !• Son- 
ger à prendre un?; autre femme défi le temps 
que vous en avez une aufli aimable que Ma«j 
dame. -, 

‘ [Tous ehfemble. ) > ^ 

Ha, ha,ha, ha, ha. 1 ' ‘ 

' .r.^Me.l "B a lier f u lT *■- ) 
r v Je, leur fouhaite <le fentir un jour autant 
de confufion que j’en ai. 

i La Françoise 

- Que ,1c. Diable étouffe ce maraut de Rafor* 
Bellinde d Madame FancifuI . :.X 

Madame , vous paroiBéz tqure.déconçq- 



t U R I F U X/! 

tèe i (croit - ce quelque mal de cœur de grof- 
fcffe î Allons vite -, Mônfieur Hearrfré * don- 
nez à Madame votre flacon d’Eau de la Rei- 
ne d’Hongrie. Cela eft étrange ? il en eft aufll 
peu cmû , paroît aufll indiffèrent 3 que s il 
etojt véritablement votre mari. • , , r 

1 Me. F À n c i f u t. 

Vos plaifanteries ne valent guérès mieux 
gus yoqs a Bellinde. Vous croyez triompher 
d’une rivale à l’heure qu’il eft. Helas ! ma pau- 
vre fille , c’eft par d’autre motifs qire ceux que 
vous vous imaginez que fai a^i. r Voyant com- 
bien vous feriez mauvaife femnrte , & lui mé- 
chant mari , je voulois prévenir un fi mauvais 
ménage s crainte que l ! efprit ne tournât à toiis 
deux. Hé > hé , he. , 

(Elle fort en riant , & la Françoife lafmt . ) 

• ' ( LA François!. 

i:: ri,'fi,fi,fi - 

( Tous enfemble. ) 1 

Ha , ha , ha , ha , ha. 

; f .L E Ch. Bru Tir; ■' ' . 

•“* Je fouhaitc à celui qui me veut mad, d’é| 
poufer cette fepnme-tè. 
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SCENE DERNIERE. ' 


TT; y 


MADAME BR UTE 3 BEL LINDE; 
LE C HEV ALLÉ R BRUTE; 
CONST A NT, HEARTFRE'; 
RAS O Ü. 


J v , - 


/ * ' i f 

Bni i ND é; 

• i v i / 


Si *') 


* 


r • . • • 

À pauvre trcature ! qu’elle eft folle ! Jç 
lui pardonne de bon cœur. . • , 


£ 

H * A tt.T R R B *., 4 . . -t v 

Puilque vous ayez tant derbont^ pour elle; 
je me flatté 3 Madame , d’obtenir aufli mon 
pardon. 

>B E I L I N D E. 

J’aurois mauvalfb grâce de.vousfiite lan-, 
£ntr après ? quant} jefuis coupable de lapaê- 

me faute. ; /v»rr. ■' ‘.vy ■ Tii r,r T 

H E A R T F R E. 

Puis donc que les grâces font lignées des 
deux côtés , vous voulez bien venir àl’Eglife 
pour terminer ce grand ouvrage. 

Constant. 

Avant que yous fortiez, foufïrez que je) 



(CURIEUX. 4*7 

Vous légale d’une chanfon ( i ) qu’une jeune 
mariée a faite depuis quatre jours. Faites - en 
yotre profit tous deux. • •* 1 

( i ) n y a dans î Anglais me Chanfon fur «#• 
f rentier e mit de noces } trop licendenfe pour être tout* 
née en PranfQis , , 

"*» l • 

* ; * > 

JFin du cinquième & dernier AÜed x 





• . •• i 



; i , j . ... 

rn...‘»iu; » »t \ * $ \ l 
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A Cadémie des Médailles , Ton établi (Teraent. 
i8y, 190. Membres de cette Académie* 
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136, 137. Caraftére d’un Amant paffionné & 
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fâcheux. 133. L’ufage qu’on doit faire de leur 
commerce. ibid, 

[Amitié, fe forme premièrement dans le fein des 
familles. 1 j4 , ijj. Comment elle le répand 
enfiùte. 155, 1 jé. Ce que c’eft que l’amitie en- 
tre un mari & fa femme. 156, 157. Comment 
SÜÇ YÎÇfiï à s’altçrçr, »#» x l$i liés shimçdj 
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que qu’on Te fait de l’amitié. 158 , ij*. Les 
commerces ordinaires de la vie ne méritent pq? 
le nom d’amitié. 1 5?. Mais il§ ne briffent pas 
d’être utiles. 160 

4 pologie ironiquç de M. lePuçde Bcaqfort. i.ôy 

fuiv i 

r 4»fone , cenfuré, 128,119, 

Auteurs , trop entêté? de leur? productions. } 1 3 

B. 

B Eaufort ( le Duc de) là conduite envers lai 
Cour tournée en ridicule, i. & fuiv. Sa 
juftification ironique auprès de la Nobleffe. 5. 
& fuiv. Defordre qu’il fait au Jardin de Renard; 
». 6 . Pourquoi il ne vept pas fe battre contre 
quelques Seigneurs de la Cour. 7. & fuiv. $on 
langage groffier ir, P’pù cela venoit. ». 12. 
On fe moque de fa conduit^ einvers le peupjè. 
& à l’égard du Cardinal. 1 j. & fuiv. Caradére 
de (à bravoure. f ' ' 2 « 

Berenger , défend Montagne contre M. Nicole. ». 

141 

E'tgnon (l’Abbé ) fon éloge. 191. A l’infpe- 
dion générale de l’Hiftoirc de Louis XIV. paf 
. Médailles. tyid‘ 

Bonne-chere , fouver^in repiéde pour dilfiper une 
efpéce de chagrin très-incommode. ’jç 

Bouhourt y caradére de fes Ouyrages. ». 110 

Brocher Bayard , expreflïon ordinaire du Duc de 
Beaufort. Ce qu’il entendoit par-là. y. ». ibid. 
Çrutus ( lyiarcus Junius ) fon éloge. 46 

Brujfere ( la ) fon éloge. 116. Son jugement fur 
. ce que le Pçre Majebranche 8 c M. Nicole ont 
^ flit au fujet de Montagne, 

'» . * 
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Vuchtman ; critiqué. ’ tl 3 

Buckingham ( Jean Sheffield Duc de ) fort cafra- 
aére de Charles IL Roid’ Angleterre. 17 y.- & 
fuiv. Sa mort. n. ibid. Ses Ouvrages pofthurties 
n’ont pas répondu à l’attente du public, ibiçh 
$ujfy Rabutin ( le Comte de ) la caqfe de fon exil, 
<î - 183-' Il foutient mal cette dHgrace. 184. Son 
5. : (caradére; 184, Jt8 y. N’était pas propre à écrire 
J’Hiftoif e de Louis XIV» 1 8 S • 

B t_ 
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Almttês fulliquer , combien elles touchent 
un Honnête-homme; y$ 

■Çandalc (le Dite de ) n’étoi t point avide des aeda- 
: mations publiques; 4* 

Çajfîus (Caius ) fa fermeté'. _ 4 6 

Caton , s’entretenoit quelquefois avec fes enfans , 
- & pourquoi 58 

Catulle critiqué. - , ' X1 5 

Chagrin , efpéee ' de-chagrin très -incommode, Se 
1 depton nefauroit bien découvrir ja caufe. J4 

* II n’y a qu’ùn fçul moyen de s’en délivrer, yf 
' 0 t!arler Ili Roi d'Angleterre. Son caràftére. 173; 

* & juiv. U étoit Deifte. 174* A quoi on doit ira-, 
puter le penchant qu’il avoit pour la Religion 
Romaine. 1 74, 1 7 y .11 aimoit l’aife & le repos, ibid, 

1 L’Afchitcfture navale étoic le feul plaHïr de l’e£ 
r prit auqüel il fut feniîble. ibid. Pourquoiil ne 

* co-mmandôit pas lui-même la flotte. 176. Son 
plus grand-plaifirconfiftoit à herien faire , &à 
ctmVerfer librement & lans contrainte. 177 • H 

’ aimoit la juftice. ibid. Il avoit une merveilleufe 
‘ -facilité- à comprendre les petites chofes, & au- 
,|oit pénétré allez» avant dans les grandes, s’il 
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.• fefttété capable d’une longue application. 178. 

U avoir des qualités bizarrement aflorties. ibii, 
. Il étoit doux & accommodant dans les bagatel- 
j; les y mais févére & inflexible dans les affaires inti 
f portantes. 17 9. IL étoit libéral jufqu’à la profit-, 
lion. ibid. Si ennemi de toutes fortes de forma-i 
- lités, qu’il ne pouvoit pas faire un lèul moment 
1 Ip perfonnage de Roi y quoiqu’il s’y fut préparé, 1 
: j8o. Sa phifîonomie trompoit agréablement; 
car quoiqu’il eut un air trifte & rébarbatif , il étoit 
d’un naturel gai & bénin. 181, On a crû qu’il 
avoit été empoifonné. ibid « 

dcerony critiqué. izi .&fuiv m 

Colbert y forme l’Académie, des Médailles. 187,190 
Commun Jardin y Place de Londre, pourquoi ainü 
appellée. . : ; •';! ; n, 

Connétable ^ efpéce de Magiftrat en Angleterre; n. 

- 

Çonfeily qualités qu'il faut avoir pour donner de 
, bons conlèilfi , & pour les bien recevoir, n. 1 50 
. » 1 , & fuiVm 

Conversation y fes charmes. 14$. & fuiv , L’ufage 
qu’il en . faut faire. . . 148. & fuiv. 

Cour y il ne faut pas condamner les magnificences 
... de larGôur.- - - ■' . v f9 

Corneille (, Pierre ) fon éloge. 111, Compare avec 
. Racine. nz 

D. 


* * , , 

qpv Acier y admirateur peu judicieux d’Horace; 
, I J no', ut. Ne devoiç pas fe mêler de faire 
-7 entrer l’Ecriture Sainte dans fes Commentaires 
rr. fur ce Poète. v. ,. ' 144 

Déplaijirs ; voyez Ennuis. 

Dejirs y leur violence, jé , 37. Comment on peut 
. la modérer, 
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Deffortet , critiqué. * > 

Vefpreauk , fa critique du ftile de Balzac & de Voi- 
' ture 109. Sa Mufe eft toujours chafte. 1 16 
Pieu y preuves de fon exiftcnce. z8. & fuiv. Sa 
créance eft le fondement de tous nos plaifirs. 

* . ‘ . • '34 

pifgracet , comment on peut les rendre fupporta-;' 

• blés. 44. & fuiv. Ce qui nous touche le plus 

. d.a ns nos difgraces. •" ' •' jr t 

' • ‘ t' \ ; , 

• E. 

1 1 

E Crire , Régies pour bien écrire. 1 14. fubox < 
Éloquence , caraâére de la faufle éloquence.* 

' 67. & fuiv. mauvais goût qu-on a eu en France 
à ce fujct. 87- Idée delà véritable Eloquence. 
9 i, 83. Comment çn peut l’ac.quérir. 88. & 

fuiv. 

Ennuis , .moyen de lès adoucir. 44. & fuiv. èfpécà 
d’ennui qui nous faifit au milieu des voluptés , 

• comment on peut le difliper. 54, 5 y 

Entêtement , combien contraire à la raifon. ;t' rjJ 
Envie , l’etivie eft capable d’empoifonner tous les 
plaifirs..-- - ' 1},14 

Ejlime générale, tous les hommes en font avides. 

, 40. S’ils peuvent véritablement l’acquérirï 
*• 41 , 41. Il nous doit fuffire d’avoir l’eftime des 
perfonnes fages , quoiqu’il ne faiUe pas négli- 
ger cjç lie du peuple. 

Evremond ( Saint- ) a eu part à V Apologie ironique 
du Duc de Beaufort.’ > • ' 1 • < ' '<■ H tj 

Expreffiont , elles doivent être honnêtes 1 10. pour- 
* -^uoi celles qui font trop libres déplaifçnr dans 
un certain âge. ibid honnêteté des expr- fiions 
louée dans’Defpréâux. lit. dans Virgile ibid. 

• dans Homere. ibid. 
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r* 

F. 

» • * • .* • 

;; . . . • . ' \ 

^rpjEmmes , leur portrait. 383. & fuiv. cara&ére 
r d’une femme pouffée à bout par les bru ta- • 
.lités de fonmari. xxî-.fr fuiv. d’une femme ca-. 

. pricieufe & extravagante. 118. & fuiv. 

'Filles 9 on pardonne leurs foiblefies en Hollande 
• plus aifément que dans les autres pays n. 303. 

G. ' 


G Grammairiens \ peu capables de raifonner 
jufte. 144', 145. à quoi ils devroientleborn* 
. ner. . ibiw 

[Gufjave Adolphe , faifoit peu de cas des acclama-i 
tions du peuple , & des panégyriques des Ora-: 

teurs - . . ... . 1, À* 

H. 
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H Jftoirt métallique de Louis le Grand, com- 
mencement & progrès de cette ouvrage. 189 
& fuiv. plan de cette hiftoire. 1*0,, 
des perfonnes qui ont travaillé au deiTein , à la 
gravure ou à la l’imprelfion dcsMédaiilcs qu’elle" 
.contient. r , ;t .. 107 , xo8^ 

Uomere , honnêteté de fes expreflions, i ti 6 \ 
Horace, jugement furies Odes. 1 xio,ï.^ii 
Houzai, cri de joie des Anglois., , r n «. 31*. 


.'UA.1 


;tît» 


J Anféniflesy fi leur manière de parler par On, eft 
une marque d’humilité & de moderne. <133 , 

, 1 • *’ 1 * 1 ' .t .1 * , * 1 J 4 

J&qutr Z i. fret ç de Çharles II* Roi d’Angleterre , 


Tmc /, 


Oo 


\ 


Digitized by Google 


., 4 . T A BX E - •• 

' & Ton Succeffeur , n'a jamais été foUpÇôfln? 

d’avoir fait empoifonner ce Prince. 181 , i8a; 
Jardin du Printetns , près de Londre , rendez-vous __ 
■ de Galanterie. /lt 3 l Sij 

incrédules , diverfes efpéces d’incrédules. . 3 1 *- 
x & fuiv. font ceux qui méritent d’être plaints; 
.u. r-. ' r - ' •> 31 & fttiiu 

Juvenal , blâmé d’avoir repréfenté les déreglemens : 
des Romains avec trop de liberté. 115. Jurtififi 
contre cette cenfure. . «» 


.. ... L. . , 

t • : ‘ ; > ' • . _>'Â 

uv loMte ( le Marquis de) Abrégé de fa vie» 

&fuivi 



> prenons. ‘ 

Médaillés, nous n’dvxaiVs ^point d ancien Auteur 5 
qui ait traité. des Médailles 186. Sily a 

de la différence entre les Monnoyes & les Mé- 
daillés. 187, & fuiv. défauts des hiftoires mé- 
talliques modernes. 18p. Çé que c eft qu unp 
« Médaille. ’-iiid. méthode qd ? on a fuivie- dani 
rhiftojre Métallique de Louis XIV .^z , 1 9 V 
jr dha euraifon- de fraper des Médaillés^ &riQr 
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“Provinces & fur des Villes prifespar ce Prince, 
& enfuite reprifes par les ennemis, 193. fi elles 
auroient dû être faites par les Villes conquîtes f 
r ou parles Villes duRoyaume. 193. & fuiv. l’Arf 
de faire desMédailles. ijié.MédaillesfimplesiW. 
& fuiv. Médailles métaphoriques 198. & fuiv t 
différence du goût des Modernes au goût des An- 
ciens 199» Médailles rfKxtes. 201. & fuiv . Inf- 
truftion pour ceux qui voudront compofer des 
Médailles. 205. & fuiv. Lifte des perfonnes qui 
ont travaillé aux Médailles de Louis XIV. 207.’ 
-lî'K.h .. '."v. ;v ’• . 208 

Menefltitr ( le Pere) fbn hiftoire. Métallique. '^19 1\ 
Métaphores, l’ufage qu'on en doit faire, iif. &, 
n!.,- * > X‘-. V; ' ’*• fuiv'i. 

Modelles en matière d’ouvrages d’efprit , font en 

. petit nombre.- - - • - 109, 

Monde , la perfeftion du monde eft une preuve de, 
l’éxiftence de Dieu. •'! • 28 & fuiv: 

’Monmoutk ( le Duc de) étoitfort aimé de Charles 
■t slI.fonPere. .jji... 17* 

Montagne T défendu contre tes CenteUrs. 135. ». 

■ , t , 135» 1 36 

Mort, moyens de Ce- bien préparer à la mort. 46* 
. . 47. comment on envifage celle de tes amis & de 

fes parens. 47. & fuiv. fduteàies créatures -y 
. font fûjettes-a leur manière. i fi. D’où vient 
:i l’inçertitude de notre condition après là mort, 
t ’ 3.7 ^it.pioyen de de Cô dWte- 28. & 
• ’.l.'.'j i-J .fit ( üi mïA.Uj .• it c «ji: .-s. fwvi 
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Xob- c onformijlet en Angliterre , leur caraâcre. 328 

O. 

.1 . ; • J . ■ .-s 

O N, manière de parler par O», combien ridicu-* 
.le. 133. & fuiv. qtfi font ceux qui l’ont intror 

duite i:J, 3 r. ;> ». 

Ouvrages d’efprit, leurvraye &leurfaufle beauté.’ 
106. & : fuiv. fource des faux jugemens qu’on 
fait là-deiTus. 107. moyens de les éviter. 108. 
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z-:'. ;L> -!>.•. .... : îiii.' ^jii -.'v.iM'M 

P / 4 /cdl (Blaife) fon humilité, .j >'■[ ». I34 

PerfuafiohiÂh quoi confiftclelecret; de laper» 
lion. <- 1 1 40. cîr fuiv « 

Petit maitre , caraâére d’un petit maître Angloisv 
. . >' . ■ . ju.&fuiv: 

Pétrone, fon inventive contre la faulïe éloquence 
de- fon temps. 68 . : & fuiv. fon éloge. 67 , 68. 

; -8 J , 51, Sa A f «trotte d’Ephefe. , & fuiv. li 

'>op;a raifop.dçregreîtArçe ^ui^’eft.perdu de fa 

Satyre. 119, 120. cenfuré. ni >124. défendu. 

». 12; 

Plaiftrs , défauts des plaifirs du monde. 21. ^ fuiv» 
Comment on peut les rendre plus folides. 25 , 

16 

Pontshartrain , Chancelier de France, fon éloge, 


V. 
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120, 191. fait revoit les Médailles du Roi. ibidi 
Pontchartrain : Secrétaire d’Etat , fécondé les inten- 
tions de fon pere au fujet des Médailles du Roi. 

Prédicateur j , he font pas une peinture allez aflfreu- 
fe du vice. 1 14 , 125. S’attachent plus à faire l’A- 
- pologie du plan du Sermon , qu’à bien traiter. 

leur matière . > 14^ 

Prévoyance , fon utilité. 44. & Juiv . Le vulgaire 
ne s'en accommode pas. 4$. 


0 






.. ...... U J . 

«. Q - ' ; -.0 

» * /• * j* r ü * 

\ Uouacrcs , les Quou^çres ne furfont points 
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I ) Acine , fon ; éloge. 1 1 x. comparé avec Cor-* 
neiile. . " ' ..m 

Raïfohnement , comment la juftefTe en raifonnement 
fe peut acquérir. • 1 iji , 136. & fiàvi 
Renard > Valet de chambre du Commandeur dç 
- Souvré, fon Jardin auprès des Thuilleries n.< , é 
défordre qu’y fit le Duc de Beaufort. 6 ^ 

Réfutation , avec combien de foin les hommes tra- 
. vaillent à le donner de la réputation. i$. Ceux, 
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Retraite , fi elle convient à l’hommç. 14 6 , 147 

Roijji y déb^uçhç 4 ç Roifl?. 
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S Age , quelle eft la véritable occupation du.Sa* 
ge. ai , Il trouve fa tranquillité par tour 

. -■ - ' ■ * ' /- tft 

Saint Amant ^critiqué/ * , IZ 3 

Scoiut ( Duns ) fa fubtilité outrée. rj 8 

Sénéqtte , défauts de fon ftilc. no , ni 

Short , Médecin de Charles II. jugeoit que ce 
Prince avoit été empoifonné , & crut 1 avoir e ^ e 
lui-même peu de temj&’ âpre» , pour s etre dé- 
claré là-deflus avec trop de hardiefle. . $.81 
Shnplitité dam fes Ouvrages , admirable. 114 s 

wî- 

Souverain-bien , fi on peut le trouver dans ce mon-» 
de. *}. 

Suivante , caraélére d’une Suivante adroite & fla- 

teufe. . . . , «8v & fifrf 

«- -V-.i n- •' '.!?■<■ 1 < •' *:• * 
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M , fur tout en Alfe- 
• JL magne. î ^ î 

farter an (le Pere ) éloge de la tradu&ion de Ju- 
venai. irj. Caraâérede cette traduction n. ibii. 
Xhamai d’Aqqin :; j paroiÆoit fiupide dans les ; pie - 
. paiéres années de fes, études.. HZ 


Î.tj.v.K 


1 1 .y. nu--;:** Lÿ' 1 - 1 * p ; J 11 


v* 


,Vk : H -lit 


J !i fj - 3 b jïy/fc 


V Alterie ( de la ) fa traduction de Juvenal ». 
115. a défendu ce Poete contre quelques 
critiques, ibii. S’il eft l’Auteur d’uue des Pièces 
de ce Mélange. 
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Vefpajîen , s’ennuyoit des honneurs qu’on lui ren- 
dent. 43. 

Vie , moyen de faire un bon ufegede la vie. 

& furv. Comment on peut fe rendre la vie heu-, 
reufe. 62. & fuiv: 

Voiture , s’il peut fervir de modèle. 10?. Son éloges 
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